^ 

ililili 

1  08160204  7 

'<o 


ICO 


IV  i  >  '  "^^ 

•  '  .«4^^' 'is^'':  ■ 

^^  ..^N^    ^5  .♦ 

''--'.^\  /^>î 

i?^;';;;;*;:^;^ 

Û^^ 

wWt  ■  ■■Q  ^  W^  axi  K»     ^  M  /  / 

r^'- 

."^â;:-.  ';--•; 

' J   *'' jf ^?.\ù 

'"^^v^S^^^BwM 

/li'- 

.-  ^>...-î^-^'   ' 

r      ^                     4 

^-'■^is^   <-— ^ 

n^mm^ 


•v»"-^--^ 


r/**^'*?! 


H>.:^ 


^^^' 


Général  Comte  DE  CnaNLLlER-LUCINIÈRE 


LA  PRISE 


BONE  ET  BOUGIE 

D'APRÈS  DES  DOCUMENTS  INÉDITS 

(183:2-.1833) 

Orné  (It  gravures  jiar  Ip  Lient.  CLEMENT  du  95'"" 


NOUVELLE    i:i)ITIOX 


BERGER-LEVRAULÏ  ET  O'  ÉDITEURS 

PARIS  I  :\A\CY 

o,    K:.K   DKS   HKAUX-AnT-,   o  I  18,     UUK     DES    GT.ACIS  ,     18 

i  SMS 


LA  PRISE 

BONE  ET  BOUGIE 

(1832-1833) 


L'auteur  et  I  éditeur  réserrent  tous  les  droits  de  traduc- 
tion et  de  reproduction  du  texte  et  des  dessins. 


Général  Comte  DE/IÛRNULIER-LUCINIÈRE 


LA   PRISE 


DE 


BONE  ET  BOUGIE 

D'APRÈS  DES  DOCUMENTS  INÉDITS 

(1832-1833) 

Orné  de  gravures  par  le  Lient.  CLÉMENT  du  95'"" 


NOUVELLE    EDITION 


*i- 


BERGER-LE\  RAULT  ET  O'  EDITEURS 

PARIS  I  IV'AIVCY 

O,    UCE    DES    T.RAUX-ARTS,   O  |  18,     KUI-)     DES     GLACIS,     18 

1S9S 


'^nt 


/ 95 428 


AVANT-PROPOS 


L'épisode  de  la  prise  de  Bône  en  1882, 
est  resté  jusqu'ici,  dans  ses  détails  du 
moins,  à  peu  près  inconnu. 

Il  y  avait  si  peu  d'acteurs  pour  mon- 
ter ce  grand  drame  sur  la  terre  africaine  ! 

Deux  capitaines  de  l'armée  de  terre, 
trois  officiers  de  marine,  vingt-quatre 
matelots,  trois  canonniers,  et  un  mousse  ; 
voilà  tout  ! 

C'est  cependant  à  ces  braves  que  la 
France  doit  aujourd'hui  de  posséder 
Bône. 

Que  de  sang  répandu,  que  d'argent 
dépensé  pour  s'emparer  d'Alger,  de  Mé- 
déah,  de  Bougie,  de  Mascara,  de  Cons- 
tantine,  etc. 


VI  A VA NT- PROPOS 

A  liùiie,  lien  de  s(Miil)hible.  l  ne  tren- 
taine de  Français,  l)ien  décidés,  maî- 
trisant dans  la  (Casbah  une  i^arnison 
l'aronclie  de  i!m>  Tni'cs,  cl  dans  la 
vill('  nne  ai'inéc  de  •>  Txm)  Arabes,  ont 
sid)>lilii(''  le  di'apean  li'ieolorcà  eelni  dn 
bey  Ibi'aliini.  et  à  jamais  doté  n^dre  pays 
diirnî  nonvidle  et  ^loriense  eonquéte. 

L'<)j)iniàtrelé.  rén(M*^i(\  la  disci|)line 
ont  décnplé  les  forces  de  ces  vaillants 
marins;  tandis  (jn'nne  coniiance  abso- 
Ine,  bien  justiilée  dn  reste,  les  faisait 
()l)éir  avent^lément  à  des  <  beCs  babiles  et 
viî^oureux,  animés  du  l'en  sacn''  le  pins 
jMii'.  inlimcm(Mil  unis  entre  eux  dans  un 
ardent  et  commun  amour  de  la  l*atrie. 

Quels  étaient  donc  ces  ol'liciers? 

Les  capitaines  Unisson  dWrmandi/, 
de  l'artilbu-ie,  c{  Jnsuf  des  cbasseurs 
alf^éricns,  (pii  j>arviui'(Uil  Ions  les  deux 
au  irrade  de  iJiMiiual  de  division. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  FréarL  l'en- 
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seigne  du  Coiiëdic  de  Kergoualer,  de- 
venus capitaines  de  corvette  (ce  dernier 
s'est  éteint  à  l'âge  de  trente-sept  ans!), 
et  l'aspirant  de  marine  de  Cornulier- 
Lucinière,  mort  contre-amiral. 

Les  mémoires  de  l'amiral,  des  ma- 
nuscrits détaillés  de  MM.  d'Armandy  et 
du  Couëdic,  des  lettres  de  Fréart,  de 
Jusuf,  du  capitaine  de  vaisseau  Cosmao, 
commandant  la  station  navale  d'Aloer 
en  1882,  et  enfin  du  ministre  de  la  ma- 
rine, ont  fourni  au  général  de  Cornulier- 
Lucinière  des  renseignements  aussi  pré- 
cieux qu'indiscutables,  et  lui  ont  permis 
de  publier  une  des  belles  pages  encore 
inédite  de  nos  annales  militaires  et  ma- 
ritimes. 

Bourges,  ce  l^""  mai  1894. 
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PRISE  DE  BONE  ET  DE  BOUGIE 


CHAPITRE  PREMIER 

La  Béarnaise.  —  Départ  pour  Tanger.  —  Le  pacha  Ali- 
el-Saïd.  —  Laudience .  —  Aperçu  sur  le  Maroc.  — 
Toulon.  —  Alger.  —  Occupation  de  Bône  par  la  bri- 
gade Damrémont.  —  L'évacuation.  —  Nouvelle  occu- 
pation par  une  compagnie  de  zouaves.  —  Négligences 
dans  le  service.  —  Les  Arabes  et  les  Turcs  chassent 
les  zouaves.  —  Oran. 


A  quoi  sert  une  goélette? 

Lecteurs,  vous  allez  le  voir. 

La  Béarnaise  était  une  petite  goélette 
dont  le  type  avait  été  créé  par  l'ingénieur 
Marestier.  Ce  dernier  fut  envoyé  aux  Etats- 
Unis  parle  ministre  de  la  marine  vers  1828, 
pour  y  étudier  les  méthodes  de  construction 
des  petits  bâtiments  de  guerre    du   genre 

B0>'E   et    BOUGIE.    —    1 
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anulais  s/iooncr.  car  on  France  nos  incfé- 
niriirs  niarilinies  n'avaient  jamais  alleinl 
la  })Cirection  qui  disliniiiiait  alors  l'Ainé- 
riqiie  môme  de  l'Angleterre.  Aussi  nos 
goélettes  et  nos  bricks  d'alors  manquaient- 
ils  de  grAce  et  d'élégance. 

Comme  ses  samrs.  Hirondelle,  Diiphnc, 
Mcsanje,  etc...,  la  Bi'drnaise  se  faisait 
remarquer  des  marins  par  ses  œuvres  vives 
charma  II  les,  liés  v\\  [trogrès  sur  les  cons- 
tructions anl(''!i(*ures  ;  elle  avait  été  gi\tée 
cependani  |)ar  un  lourd  accastillage  et  par 
une  mAture  mal  conq^rise. 

I:lll('  n'avail  pour  arlillciir,  celle  co(|ue  de 
noix,  que  G  caronades  de  18  (1)  et  ?  pier- 
riers.  Son  équipage  ne  <*omprenait  (jur 
G7  uialelots  mi-partie  enfants  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  Provence,  c'est-à-dire  les 
meilleuis  marins  de  l'^ranee.  Si  le  malelol 
provençal  esl  lesle  el  adioil.  facile  à  élec- 
triser,  il  se  moidre  parfois  braillard  et 
raisonneur;  le  malelol  du  Ponent.  (|uoi(|ue 
ivrogne,  est  plus  facile  à  conduire  ;  plus  dui- 

(1)  Le  projectile  cîail  un  houKl  plein  ^phéiique  pesuiil 
18  livres  (9  kilogrammes  . 
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à  la  fatigue,  il  porte  le  mépris  du  péril  au 
delà  de  toute  idée  (1). 

L'état-major  était  composé    ainsi    qu'il 
suit  : 

MM.  Fréart,  lieutenant  de  vaisseau, 
commandant. 

Du  GouEDic  DE  Kergoualer,  lieu- 
tenant de  frégate,  second. 

Retailleau,  lieutenant  de  fré- 
gate (2). 

De  Corxulier-Lucinière,  élève 
de  V^  classe. 

Le  Baigue,  élève  de  2^  classe. 

Le  Goff,  officier  d'administration. 

Mauduit,  chirurgien  de  3®  classe. 

L'union  la  plus  parfaite  régnait  entre  eux. 

(1)  «  On  les  voyait  grimpés  dans  les  haubans,  s'agitant 
dans  les  manœuvres;  les  uns  courts,  trapus,  agiles,  sif- 
flant quelques  notes  tristes  et  monotones,  comme  le 
chant  des  amoureux  du  Conquet,  ou  le  branle  des  par- 
dons de  Lockmariaquer  ;  les  autres  grands  et  basanés,  à 
l'imagination  ardente  et  vive,  redisant  du  haut  des  hunes 
la  romance  sonore  et  accentuée  des  troubadours  d'Ol- 
lioules  et  de  Saint-Tropez.  » 

{La  Béarnaise,  par  Eugène  de  la  Gournerie,  p.  12.) 
(2j  A  cette  époque,  les  enseignes  de  vaisseau  portaient 
le  titre  de  lieutenants  de  frégate. 
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C'est  (In  rosto  ce  qui  arrive  le  plus  souvent 
à  bord  des  petits  l)Atiuients.  où  les  grosses 
é|)aulettes  n'éclipsent  pas  les  petites,  et  où 
les  simples  aiguillettes  du  jeune  élève  de 
niaiiiir  se  IVôlciil  contre  les  épauleltes  à 
petits  grains  des  olliciers,  avec  plus  (1(* 
laisser-aller  que  sur  un  bAtinient  de  haut 
rang,  où  ras[nrant  ne  connaît  (pie  le  qaarl 
et  les  corrces  sans  aucune  compensation. 

Sui-  nue  gor'lclle.  on  sur  un  luick.  ce 
dernier  prend  ses  rejias  avec  les  olliciers, 
mais  il  doit  se  contenter  d'envier  leurs  cou- 
chettes, car  il  n'a  pour  lit  (pie  le  hamac  du 
nialclol.  cl  pour  commode  ou  l'auteuil  sa 
malle  de  voyage;  à  chaque  coup  (\c  roulis 
son  échine  se  Trotte  aux  hordages,  heureux 
encore  si  (piehpn*  oflicier  charitahle  veut 
bien  metti-e  son  lavabo  à  sa  disposition. 

l.e  capitaine  Frc<irl  provenait  de  l'école 
du  Toiu'rillc  (1).    (".était    un   homme  excel- 

(1)  S<>ii<  IKinpiie  on  >"rlnit  pnnuplcinent  rendu  complo 
(le  ri^riioriMioo  {.'('•  lu' raie  tics  oflUMors  do  marine  de  la 
l{é|)»d)Iitiue.  .Min  d'y  porter  remède,  deux  tW'oles  navales 
furent  élal)lies  à  l)«>ril  îles  vaisseaux  DtKiuesne  et  Tonr- 
villc.  Toutefois,  les  .iflieiers  (pii  en  sortirent  ne  connais- 
saient jruère  la  mer,  avant  été  presque  toujours  l)loi[ués. 
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lent,  véritable  père  de  son  équipage,  ayant 
des  sentiments  élevés,  manquant  peut-être 

Les  jeunes  officiers  manquaient  de  pratique  et  de  navi- 
gation, parce  que  les  embarquements  avaient  été  très 
rares  par  suite  de  la  pauvreté  du  budget.  C'est  alors  que 
la  Restauration  créa  une  école  de  marine  à  Angoulême  ; 
elle  la  remplaça  en  1827  par  une  école  flottante  à  bord 
du  vaisseau  VOrion,  précurseur  du  Borda^  où  les  élèves 
ne  passaient  qu  un  an.  Ce  ne  fut  quen  1819  que  l'état  des 
finances  permit  à  la  France  de  mettre  à  la  mer  son 
premier  vaisseau  de  ligne  le  Colosse.  Vers  18'29,  apparut 
un  nouveau  type  superbe  de  90  canons,  le  Suffren.  A  la 
même  époque  surgissait  le  Valmy  de  120  canons.  Tous 
les  deux  étaient  dûs  à  ^L  Hubert,  gendre  de  l'ingénieur 
Sané;  mais  le  type  Valmy  fut  malheureusement  manqué. 
Il  devint  depuis  le  Borda,  école  navale  de  Brest,  ayant 
ainsi  remplacé  l'ancien  Borda.  Aujourd'hui  le  nouveau 
Borda  est  l'ancien  Intrépide  qui  a  succédé  au  Valmy- 
En  1834,  on  prépara  l'armement  du  trois-ponts  le  Mon- 
tebello,  sous  les  ordres  du  capitaine  de  frégate  Turpin, 
qui  passait  pour  être  un  remarquable  organisateur. 

Après  le  Valmy,  le  Montebello  fut  le  premier  trois- 
ponts  armé  depuis  la  ])aix.  On  Aoulait  en  faire  un  type, 
et,  pour  y  arriver,  on  procédait  avec  une  sage  lenteur 
en  expérimentant  tout  ce  qui  pouvait  paraître  douteux. 
C'était  donc  une  étude  très  intéressante  et  fort  instruc- 
tive, à  laquelle  fut  attachée  le  lieutenant  de  Irégate  de 
Cornulier-Lucinière.  A  ce  propos  il  raconte  dans  ses 
mémoires  le  fait  singulier  suivant  : 

«  A  cette  époque  se  produisit  en  rade  de  Toulon  un 
cruel  et  singulier  accident.  La  frégate  américaine  Cons- 
tellation, arrivée  en  rade  le  matin,  présentait  son  côté  de 
tribord  à  la  rade  et  celui  de  bâbord  à  la  plage  de  la  gi'osse 
tour.  Elle  fit  à  midi  hi  salve  d'artillerie  d'usage  pour  sa- 
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de  certaines  jipliludcs  au  point  de  vue  ma- 
rin, et  auquel  un  bon  second  élail  nécessaire. 

lucr  la  terre.  Son  premier  coup  envoie  un  boulet  dans  la 
muraille  du  SafJ'ren.  qui  tue  un  matelot  et  en  lilesse  deux 
autres,  I.e  deuxième  coup  lance  un  paquet  de  mitraille 
sur  la  plajïe  couverte  de  promeneurs,  dont  trois  sont 
grièvement  blessés.  Le  troisième  perçant  de  nouveau 
le  Suffren,  enlève  le  bras  dun  pauvre  matelot.  La  .salve 
continue  comme  si  de  rien  n'était,  mais  après  le  si.xième 
coup  les  canons  ne  se  tr»»u>èrent  plus  charjrés  qu'à 
poudre.  On  avait  oublié  à  bt)rd  de  l:i  ConxteUntion  de 
décbar^er  les  pièces  I 

«  Il  est  pntbable  (pie  jamais  uni-  pareille  balnui-dise 
n'a  été  commise  ])ar  un  autre  bâtiment  de  fruerro. 

>'  Le  branle-bas  de  combat  l'ut  lait  par  les  malelots 
du  SufJ'ren  mal^^ré  les  officiers.  L'écjuipage  était  furieux. 
Il  fut  très  diflicile  de  faire  renvoyer  les  poudres  dans  la 
soute,  et  |)eu  s'en  fallut  (pie  le  SufJ'ren  ne  ripostât  avec 
toutes  ses  i)ièces,  ce  (pii  n'avu'ait  tlonné  lieu  à  aucun 
incident  diplomaticpie,  vu  le  cas  de  légitime  défense. 

<«  La  Con.slcUu(i<)n  fut  bientôt  entourée  de  bateaux 
cbargés  de  matelots  et  même  de  soldats  cpii  exhalaii-nl 
leur  colère  et  voulaient  l'enlevor  â  l'aborilage.  Il  fallut 
employer  toute  l'autorité  du  Piéfet  Maiitime  pour  calmer 
la  population  et  surtout  les  marins. 

<<  La  frégate  fut  envoyée  a>ix  iles  il  llyères,  tandis  (pie 
son  commandant  allait  â  Paris  prendre  les  ordres  de  sa 
Légation.  Il  y  eut  des  réparations  diplomali(pies  et  le 
gouvernement  des  Ktats-l'nis  s'empressa  d'accordei'  des 
pensions  â  (pii  de  droit.  Mais  cette  afTaire  n'en  laissa  pas 
moins  pour  longtemjïs  un  souvenir  d'autant  plus  iri'itant 
contre  les  Américains,  cpie  i>ersonne  n'avait  encore  oublié 
les  haut  faits  de  la  ./.mvi.  (A*tte  dernière  frégate  américaine 
s'était  trouvée  en  1S20  au  mn»iillaire  de  Malion   en  même 
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M.  Du  Couëdic  avait  le  caractère  aussi 
agréable  que  chevaleresque  ;  excellent 
officier,  doué  d'un  jugement  sur  et  d'une 
exquise  politesse;  il  était  l'àme  de  ce  petit 
navire  où  chacun  lui  obéissait  avec  plaisir. 

M.  Retailleaii  possédait  un  charmant 
caractère  qui  le  faisait  adorer  de  tout  le 
monde.  Il  était  du  reste  très  bon  officier 


temps  qu'un  brick  français  qui  revenait  du  blocus  d'Alger. 
Des  matelots  de  ce  bâtiment  étant  en  pei^mission  à  terre 
et  se  trouvant  ivres,  rencontrèrent  un  enseigne  de  vais- 
seau français,  M.  Ménard,  qu'ils  assassinèrent. 

«  Le  commandant  de  la  Java,  pressé  par  les  autorités 
espagnoles  de  livrer  le  coupable,  s'y  refusa,  prétextant 
qu'il  allait  pEu^tir,  et  qu'il  se  chargeait  de  rendre  justice 
suivant  les  lois  américaines.  Le  petit  brick  français  et  les 
forts  espagnols  déclai'èrent  alors  d"un  commun  accord 
qu'ils  tireraient  sur  la  frégate  si  elle  appareillait. 

«  Ces  questions  de  droit  international  sont  toujours 
extrêmement  épineuses. 

<c  Peu  de  jours  après  arrivaient  en  rade  la  frégate 
française  Iphigénie  et  la  corvette  d'instruction  des  aspi- 
rants la  Bayadère.  Le  commandant  de  Ylphicfénie^  sans 
autre  forme  de  procès,  fit  descendi^e  à  terre  300  matelots, 
avec  ordre  d'assommer  tous  les  Américains  qu'ils  ren- 
contreraient. Ce  procédé  sommaire  resta  heureusement 
sans  résultats,  car  l'équipage  de  la  Javn  avait  été  consi- 
gné à  bord. 

«  Bref  cette  dernière  accepta  de  se  rendre  à  Marseille 
pour  remettre  le  jugement  de  cette  affaire  entre  les  mains 
du  ministre  des  États-Unis  à  Pai'is.  » 
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quoique  nayaiil  cjuc  viniil-lrois  ans,  et 
roucoulait  agréablement  la  romance  en 
s'acconi|)agnanl  sur  une  guitare. 

L'élève  de  Cornulicf-Lucinicre,  Agé  de 
vingt  ans,  se  faisait  remarquer  autant  par 
une  grande  aplilihlc  jjour  la  marine  (jue 
par  sa  rranchise  et  son  intrépidité  bre- 
tonnes. 

M.  Le  (ro/f  était  très  bon  garçon,  d'un 
caractère  égal  et  enjoué.  Devenu  a\eugle 
ù  (juarant<'  ans,  il  ne  lit  januiis  entendre 
un  mot  de  plainte  contre  son  triste  sort  I 

(Juant  au  cliirurgien  ManduU,  c'était  un 
jeune  homme  charmant  à  l'esprit  jovial  et 
romanes(pie. 

La  Bcdrndiisc  croisait  entre  Ouessanl  et 
(lainarct.  On  la  surnommait  alors  la  Co- 
(/lU'llc  de  l  Iroise,  et  son  rôle  consistait  à 
l'aire  résonner  les  bAtiments  qui  se  présen- 
taient pour  (Mdi'cr  à  Pursi,  aiiii  (rcnipéchci" 
l'introduction  dans  celle  racle  du  choléra 
(jui  venait  de  taire  son  apparition  dans  le 
nord  de  rLnr()j)e. 

In  jour,  cllr  lui  l'appelée  à  Brest  et  y 
recrut  Fordie  de  partii  pour  une  destination 
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inconnue. . .  qui  n'ôtaitcependant uil  mystère 
pour  personne. 

Elle  allait  se  rendre  à  Tanger  avec  le  brick 
la  Bâilleuse,  à  la  suite  d'une  difficulté 
diplomatique  qui  venait  de  se  produire. 
Ces  deux  petits  bâtiments  devaient  être  au 
besoin  appuyés  par  le  vaisseau  le  Suffren 
qui,  étendant  sa  large  voilure,  prit  le  môme 
chemin,  suivant  de  près  les  deux  précé- 
dents. 

Il  n'existe  nulle  part  de  rivages  plus  im- 
posants que  ceux  de  l'entrée  de  Brest.  Ces 
sites  sont  réellement  impressionnants . 
Les  rochers  sauvages,  abruptes,  sans  cesse 
battus  par  les  flots  qui  les  minent,  les  ron- 
gent et  quelquefois  les  perforent,  ont  des 
formes  étranges  et  des  aspects  terrifiants. 
L'eau  coule  rapidement  à  leurs  bases,  tan- 
tôt dans  un  sens,  tantôt  dans  le  sens  opposé, 
suivant  la  marée,  ce  qui  semble  alternati- 
vement augmenter  ou  diminuer  leur  hau- 
teur. L'entrée  a  une  longueur  de  plusieurs 
lieues  depuis  la  rade  jusqu'à  la  pointe 
Saint-Mathieu,  puis  on  se  trouve  pendant 
longtemps  encore  dans  une  mer  resserrée 
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entre  des  chaussées  gigantesques,  les  plus 
grandioses  qui  soient  au  monde.  A  droite, 
elles  portent  les  noms  des  pierres  noires, 
des  cheminées,  etc.,  et  à  gauche  celui  de 
chaussée  de  Sein. 

Les  ruines  de  l'abbaye  de  Saint-Mathieu, 
près  desquelles  on  a  érigé  un  beau  phare, 
présentent  un  aspect  mélancolique.  Une 
portion  de  l'église  est  écroulée,  et  la  vue 
pénètre  sous  ses  voûtes.  Quelle  admirable 
situation  avaient  choisie  ces  moines,  et  quel 
eiVet  devait  produire  dans  leurs  Ames,  pen- 
dant la  i>rière,  ce  bruit  incessant  et  toujours 
suldime  de  la  mer.  se  brisant  sur  les  rochers 
et  les  plages,  surtout  durant  les  tempêtes 
si  fréquentes  dans  ces  parages  ! 

Knlin  l'escadrille  parvint  à  gagner  la 
haute  mer  snns  inciihMits.  Poussée  par  une 
jolie  brise  elle  traversa  rapidement  le  golfe 
de  (^lascogne.  sans  (pie  les  navires  se  fus- 
sent perdus  de  vue.  BientO)t  on  reconnut 
le  caj)  Saint-Vincent,  après  avoir  traversé 
le  chanq)  de  bataille  de  Trafalgar  surnommé 
par  les  matelots  le  f/rand  fond  de  boulets. 
Le  cap  Saint-\'incent  est  un  autre  rham|) 
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de  bataille  célèbre  où  se  rencontrèrent  les 
Anglais  et  les  Espagnols.  Le  cap,  couronné 
par  un  couvent  considérable,  est  surmonté 
d'un  phare  paraissant  situé  au  milieu  de  la 
mer  à  une  grande  élévation,  d'où  la  vue 
s'étend  au  loin.  Comme  c'est  un  point  d'at- 
térage  des  navires  qui  se  rendent  au  détroit 
de  Gibraltar,  les  religieux  sont  simultané- 
ment témoins  du  mouvement  du  monde  et 
des  grandes  scènes  de  l'océan.  Souvent, 
surtout  pendant  l'hiver,  ils  aperçoivent  des 
navires  en  danger  qu'ils  ne  peuvent  secou- 
rir que  par  la  prière.  C'est  donc  une  admi- 
rable situation  pour  un  ordre  contemplatif. 
Ce  fut  là  que  l'Infant  don  Henri  de  Portugal 
se  retira  pour  étudier  la  cosmographie, 
et  qu'il  imagina  le  système  des  cartes  ré- 
duites ou  à  latitudes  croissantes,  qui  est 
encore  celui  des  cartes  marines.  C'est  là 
aussi  que  furent  médités  les  plans  des 
voyages  de  découverte  aux  Indes  orien- 
tales. 

On  aperçut  bientôt  la  côte  âpre,  sévère 
et  imposante  du  ca[)  Spartel  qui  n'était 
éclairée  par  aucun  phare  pendant  la  nuit  à 
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cotte  époque.  L'aspect  des  rives  euro- 
péennes et  africaines  donne  bien  l'idée  du 
caractère  distinctiC  de  leurs  habitants. 

Au  nord,  la  molle  Andalousie;  au  sud, 
1(*  Maioc  toujours  fanatisé.  Dans  la  soirée, 
en  doiiuanl  dans  le  détroit  de  Gibraltar, 
doni  ras[)('(l  esl  toujours  ini[)Osant,  surtout 
par  le  clair  de  lune,  le  Sii/fren  annonç;a 
(jii  il  ne  se  nionli'erait  à  Tanger  (pie  le  len- 
demain, alin  d'appuyei'  par  sa  présence  les 
réclamations  de  ses  ndnuscules  compa- 
gnons, s'il  y  avait  lieu.  Le  contraste  de  ces 
deux  peliles  eocjuilles  et  de  celte  masse 
imposante  et  puissante  avait  (juehpu'  chose 
de  saisissant. 

C'est  ainsi  (pie  la  /ji'-drnaisc  et  la  J((iil- 
Icusccn t rèren t  se 1 1 1 es  da n s  la  ba  ie  de  Ta nger. 
Au  moiiH'nl  où  elles  mouill("'reiit,  il  i»len\ait 
à  torrents  el  la  iniil  étail  hès  noire.  Aus- 
sitôt on  pi'il  ;i  bord  la  pr(''caulion  de  s'en- 
tourer d(^s  lilels  (rabordag<\  car  on  ignorait 
les  iiilciilioMs  (les  .Marocains  (pii  passaient 
poni-  (Mre  loiijoui's  plus  ou  moins  des  écu- 
liieuis  (le  iiici". 

Au  jour,  nos  mai-ins  eurent  sous  les  veux 
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le  ravissant  panorama  de  la  ville  de  Tanger 
bâtie  sur  le  revers  de  deux  collines.  Les 
pavillons  des  consuls  de  toutes  les  nations 
européennes  flottaient  sur  les  terrasses  de 
leurs  maisons.  La  portion  sud  de  la  ville 
était  affectée  spécialement  au  commerce, 
tandis  que  la  partie  nord  restait  occupée 
par  les  bâtiments  militaires.  On  y  remar- 
quait de  nombreuses  batteries  étagées  les 
unes  au-dessus  des  autres,  depuis  le  rivage 
jusqu'au  sommet  des  hauteurs.  Le  tout 
entouré  de  remparts  formidables  avait  un 
aspect  imposant. 

Les  deux  capitaines  se  rendirent  à  terre, 
d'où  ils  envoyèrent  Tordre  de  saluer  le 
pavillon  marocain  de  dix-sept  coups  de 
canon,  qui  furent  rendus  coup  pour  coup. 
Les  états-majors  descendirent  aussi  en 
grande  tenue  sur  la  plage,  où  étaient 
échouées  une  douzaine  de  balancelles,  des- 
tinées évidemment  à  faire  la  course.  La 
position  de  Tanger  est  en  effet  admirable 
pour  des  forbans  qui,  voyant  passer  sous 
leurs  yeux  exercés  un  grand  nombre  de 
navires   de   commerce,   peuvent    s'élancer 
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sur  eux  quand  il  leur  plaîf.  soit  pour  les 
eapturer,  soit  pour  les  raneonner.  Ouand  il 
i'ail  calme,  rien  ne  leur  est  |)lus  facile  (jue  de 
les  aborder  grAce  à  leurs  avirons  de  galère. 

Nos  ofliciers  enlrèrenl  dans  la  ville  par 
une  porte  forlilii'c  d'un  assez  beau  carac- 
tère architeclural.  Le  poste  de  police  était 
nombreux  et  composé  d'hommes  d'assez 
haut*'  (aille,  à  lair  marlial,  coitTés  diin 
hirhan  rouiic  Ils  porlaicnl  de  longs  fusils 
arabes,  el  une  panoplie  de  pistolets,  de 
couteaux  el  de  yalagans.  suspendue  à  leur 
ceinlure.  La  nicipion  traversa  élail  étroite, 
Fuais  bien  pa\é(^  el  bordée  de  peliles  bou- 
ii(|iies:  les  maicliands  ne  semblaient  pas 
préler  la  moindi'c  albMdion  à  ce  cortège 
qui  parviid  sans  iiicidcnl  au  consulat  de 
Fi'anc<\ 

Il  fui  aimalilciiHMil  reçu  pai"  M.  de  la 
Porl<\  consul  général  de  i'rance  au  Maroc, 
(pu  introduisit  les  ofliciers  français  chez  le 
pacha  Ali-rl-Saïd,  grand  et  beau  vieillard 
à  barbe  blanche,  dune  j)hysionomi<*  assez, 
agréable,  doid  le  coslum(M''lail  liés  simple. 
11  portail    ce  graml   manl(\ui  blanc  (juc  les 
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Marocains  savent  draper  avec  tant  de 
caractère  et  de  noblesse,  bien  qu'il  ne  soit 
guère  composé  que  d'une  simple  couver- 
ture (1).  Près  du  pacha  se  tenaient  quatre 
j.eunes  gens,  ses  fils;  leurs  vêtements  étaient 
simples,  leurs  armes  splendides. 

Le  litige  à  régler  entre  la  France  et  le 
Maroc  était  le  suivant.  Trois  sujets  ma- 
rocains avaient  conspiré  à  Oran  contre 
la  domination  française.  Le  gouverneur 
d'Oran,  général  Boyer,  surnommé  Pierre-le- 
Cruel,  ayant  découvert  le  complot,  leur 
avait  fait  couper  la  tète,  et  confisquer  leurs 
biens,  du  reste  considérables.  Les  familles 
supplièrent  alors  l'empereur  du  Maroc, 
bras  droit  de  l Islamisme,  terreur  et  maître 
des  chrétiens  de  F  Occident,  de  leur  faire 
rendre  cet  héritage.  L'empereur,  après  avoir 
fait  appeler  le  consul  général,  s'était  ainsi 
exprimé  :  «  Boyer  a  eu  tort.  11  devait  m'en- 
voyer  mes  sujets,  pour  être  jugés  par  moi, 


(1^  ((  L'esclave  de  Dieu  grand  et  saint;  serviteur  de 
S.  ^L  lEmpereur  du  Maroc:  le  gouverneur  Laraby,  Ben- 
Ali-el-Saïd;  Pacha  de  Tanger,  dArzila,  des  plaines  et  des 
montagnes  qui  en  dépendent.  » 
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car  je  suis  1(^  inaîlrc  de  tout  rOrcidenl.  Je 
consens  à  oublier  cet  acte,  puisque  je  ne 
peux  l'endi'e  la  vie  à  ces  gens-lô  ;  mais 
(juaid  à  leurs  biens,  ils  doivent  ni'Otre 
remis.  Je  reverrai  la  piocédure.  Si  mes 
sujets  ont  été  condamnés  à  lorl,  leurs  biens 
doivent  retourner  à  leurs  familles;  s'ils 
étaient  coupables,  c'esl  iik»!  (pii  dois  en 
hériter.  » 

Kn  consécpience,  renipiM'cur  avait  de- 
mandé à  la  l'rance  le  changement  de  Boyer. 
cl  la  restitution  des  biens  confisqués. 

Le  consul  avait  répondu  à  ces  belles 
théoiies  (pie  le  crime,  ayaid  élé  connuis 
sur  le  lerriloire  iVaueais,  de\ail  èlre  jugé 
suivant  les  lois  françaises.  11  ajouta  ipie 
toutefois  la  léclamation  de  l'empereur  serait 
soumise  au  roi  île  l'rance. 

Ali-el-Saïd.  apiès  les  C(tiu|>liiU(Mils  de 
bien\(Miue  et  l(\s  polilcsses  baiiabvs  habi- 
tuelles, prenant  la  paiole,  lil  nu  discours 
en  aiabe  (pie  les  diogmans  de  la  légation 
Iradui^ait'ii!  au  iuicl  à  mesure.  Il  s'ell'orca 
de  eouxaincre  les  deux  eapilaiues  (|u'il 
était  de  lintéi-cM  de  la    b'rauce  de  ri'stcr  en 


LE   PACR.\   DE  TA>GER. 


LA    PRISE    DE    BOXE.  21 

paix  avec  le  puissant  empereur  du  Maroc; 
et  il  ajouta  qu'Elle  devait  à  sa  condescen- 
dance de  n'être  pas  renvoyée  de  l'Algérie, 
etc.,  etc. 

A  cela  on  répondit  que  la  France  n'avait 
aucune  envie  de  se  brouiller  avec  le  Maroc, 
mais  qu'elle  ne  redoutait  personne,  et  pré- 
tendait exercer  ses  droits  régaliens  sans 
admettre  le  contrôle  des  étrangers;  qu'EUe 
avait  appuyé  par  les  armes  son  droit  contre 
le  dey  d'Alger,  et  pouvait  l'exercer  de  même 
contre  quiconque  serait  assez  abandonné 
de  Dieu  pour  lui  chercher  querelle. 

Ali  conclut  en  répliquant  qu'il  enverrait 
une  dépêche  à  l'empereur,  dont  il  commu- 
niquerait la  réponse  aux  officiers  français, 
lesquels,  en  attendant  son  arrivée,  seraient 
les  bienvenus  et  resteraient  libres  de  se 
promener  partout.  Le  peuple  ayant  assisté 
à  la  conférence  se  rangea  respectueusement 
pour  les  laisser  passer.  On  sait  que,  selon 
l'usage  des  musulmans,  les  audiences  du 
pacha  sont  toujours  publiques.  Cette  satis- 
faction donnée  à  l'élément  populaire  n'est 
jamais  une  cause  de  désordre,  comme  cela 
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nri'ivcrail  si  facilement  en  France,  attendu 
que  les  cJuionchs.  (|ui  cumulent  les  fonc- 
tions de  gendarme  avec  celles  de  commis- 
saire de  police,  ont  toujours  le  droit  de 
maintenir  l'ordn'  comme  le  policeman 
anglais;  or  comme  comme  chacun  sait 
(|u*ils  n'y  man([ueraient  pas,  il  en  résulte 
r[ue  rallilude  du  peuple  est  toujours  très 
convenable. 

Les  officiers  allèrent  ensuite  faire  des 
\isiles  à  tous  les  consulats,  Espagne, 
Suède,  Pays-Bas,  Angletei're,  etc.  Ce  fut 
ce  dernier  cpii  leur  procura  le  plus  de  dis- 
tractions. Le  consul  anglais  M.  Drummont- 
Ilay.  avait  des  filles  charmantes,  et  sa  mai- 
son élait  toujours  ouverte.  On  y  dansai! 
presque  tous  les  soirs,  l'n  jour,  les  con- 
suls organisèrent  une  ravissante  partie  de 
chasse,  et  minuit  des  chevaux  à  la  dispo- 
sition de  leurs  invités  pour  s'y  rendre.  Le 
soir,  il  y  avait  au  tableau  une  douzaine  de 
lièvn's,  (pielipies  renards  et  I)eaucoup  i\o 
perdrix:  ()n  dansa  toute  la  nuit  suivante  au 
consulat  d'Aii^leliMre. 

Les  étals-majors  admirèrent    beaucoup 
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les  cavaliers  marocains,  dont  les  chevaux, 
généralement  assez  grands,  avaient  des 
jambes  de  cerf.  Ces  derniers  peut-être  un 
peu  trop  courts  de  corps,  sont  hauts  sur 
jambes.  Ils  ont  la  tête  fine  et  expressive,  et 
les  yeux  superbes;  les  pâturons  sont  longs. 
Tous  les  jours  un  marché  très  important 
se  tient  à  la  porte  de  Tanger,  où  l'on  peut 
voir  ces  beaux  cavaliers  à  Tair  martial 
essayer  leurs  chevaux.  Il  paraît  que  ces 
Maures  sont  aussi  braves  que  cruels.  On 
rencontre  à  cette  assemblée  si  curieuse  à 
observer  pour  des  étrangers,  une  grande 
variété  d'hommes,  de  costumes  et  d'ani- 
maux. Ici,  ce  sont  des  nomades  du  désert; 
là,  des  Kabyles  delà  montagne;  plus  loin, 
on  aperçoit  de  longues  files  de  chameaux, 
puis  des  troupeaux  de  moutons  et  aussi  des 
chèvres  d'une  espèce  qui  était  inconnue 
des  Français  ;  enfin  des  boucheries  sous 
des  tentes,  des  cuisines  en  plein  vent,  com- 
plètent ce  tableau  si  varié.  Par  exemple,  le 
bruit,  les  scènes  de  colère  et  de  brutalité 
envers  les  animaux  défient  toute  des- 
cription. 
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On  assure  (jue  ce  peuple  turbulent  rôve 
oncore  de  reconquérir  rKspao:ne  qu'il  n*a 
point  (>ul)liée.  On  voit  des  yeux  pleins  de 
laiiues    regaider   longuement   au  delà   du 

détroit C^e  danger  est  encore  loin  dVMre 

ininiinenl  pour  les  Espagnols. 

Il  l'ut  permis  aux  b'rançais  de  visiter  la 
pins  grande  mosquée  de  la  ville,  qui  est  un 
hcau  sp(''ciin(Mi  de  rarcliilecture  arahe.  Ils 
purent  aussi  entrevoir  les  écuries  du  Bey, 
où  une  soixantaine  de  chevaux  étaient  atta- 
chés à  une  longue  corde  raidie,  au  moyen 
de  pclih's  embrasses  fixées  autour  du  pAln- 
roii.  selon  l'usage  arabe.  On  y  nourrissait 
aussi  bon  nond^rc  (raulruches,  un  lion  et 
une  collection  conq)lète  de  singes. 

Les  fortifications  si  imposantes  à  voir 
de  la  mer  étaient  mal  eut  reiriuies.  à  consi- 
dérei-  de  près.  On  y  rencontrait  de  vieilles 
pièces  d'artillerie  rouillées.  dont  la  plupart 
des  atVùls  siMublaieid  hors  de  service.  Les 
niii>nlnians  ne  saNcnl  lien  conserver  on 
bon  état.  11  y  avait  (lan>  la  \ille  un  grand 
nombre  de  inil's.  Ions  plus  repoussants  les 
uns    (pic    les   autres,    ils  sont   traités  très 
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durement  parles  mahométans,  mais  s'ils  se 
montrent  peu  sensibles  aux  coups  et  aux 
humiliations,  ils  savent  se  venger  en  volant 
le  plus  qu'ils  peuvent. 

Quel  merveilleux  accomplissement  de  la 
prophétie  divine  :  Vous  serez  universel- 
lement méprisés  ! 

Le  consul  de  France  possédait  un  tableau 
fort  curieux,  la  vue  de  Tombouctou  prise 
sur  place  par  le  célèbre  voyageur  René 
Caillé  qui  parvint  à  gagner  Tanger,  d'où 
il  s'embarqua  pour  l'Europe,  après  avoir 
couru  tant  de  périls.  Ce  Caillé,  parti  du 
Sénégal,  était  à  cette  époque  le  premier 
Européen,  sinon  le  seul,  qui  fût  revenu  de 
Tombouctou  (1). 

Après  une  relâche  de  six  jours,  la  Béar- 
naise et  la  Railleuse  mirent  à  la  voile  pour 
regagner  Toulon  où,  par  suite  de  la  vio- 
lence des  vents  d'est,  elles  ne  parvinrent 
que  le  huitième  jour  après  le  départ, 
pour  y  subir  une  quarantaine  de  vingt- 
cinq  jours. 

1    René  Caillé  exécuta  ce  voyage  périlleux  en  1828. 
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Les  quarantaines  ont  sans  doute  leurs 
raisons  d'élrc;  elles  rendent  quelquefois 
de  très  <j[;rands  services.  Mais,  dans  la  pra- 
tique, elles  sont  trop  souvent  sujettes  à 
d'énormes  ahus  ([ui  ne  paraissent  pas  tou- 
jours explicables. 

La  Béarnaise  ])assa  le  premier  jour  de 
janvier  \KV2  à  Toulon.  Après  avoir  subi  les 
réparai  ions  nécessaires,  elle  l'ut  mise  en 
r;i(l<'  le  •?()  janvier,  et  appareilla  le  23  pour 
AliiiM".  La  Iraversée  fut  assez  contrariée 
par  le  Ljros  temps  et  les  vents  contraires. 
Le  28,  elle  rencontra  un  brick  qui  resta 
sans  p;i\ill<»n.  (|ii<n(jir('llr  cul  hiss»''  le  sien. 
In  couj)  de  canon  à  poudre  n'ayant  pro- 
duit aucun  résultat,  la  Bi'ar'naiseUù  envoya 
un  boulet  dans  la  nuUuie  qui  perça  sa 
^rand  voile.  Dès  lors  le  brick  s'empressa 
d'arboi-er  le  pavillon  brihnini(jue. 

11  y  a  l;i  loujours  une  cpiestion  embar- 
ra^saule  (jui  s(*  rallacbe  aux  pi-incipes  si 
('oIdro^('rs(''s  du  di-oil  de  \isile  et  au  droit 
des  t»:(Mîs.  <pii  ne  soni  ronnnh's  nellenient 
nulle  pail.  Les  iia\ires  marchands,  suilonl 
les  anglais  e|  les  ann-iiciiins.  Iionvenl  con- 
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traire  à  leur  dignité  de  faire  connaître  la 
nationalité  à  laquelle  ils  appartiennent.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  impoli- 
tesse à  ne  pas  montrer  ses  couleurs  à  un 
navire  qui  arbore  les  siennes;  mais  il  est 
également  certain  que  chez  quelques  Amé- 
ricains l'impolitesse  est  une  demi-vertu  ! 
Aujourd'hui  le  plus  souvent,  les  bâtiments 
de  guerre  évitent  cette  difficulté  en  ne 
hissant  pas  leur  pavillon  les  premiers.  Quoi- 
qu'il en  soit,  cette  question  délicate  aurait 
besoin,  comme  tant  d'autres,  d'être  réglée 
par  un  congrès  international. 

Le  29,  la  Béarnaise  étant  prise  par  le 
calme  en  vue  de  la  côte  d'Afrique,  il  lui  fut 
facile  de  reconnaître  l'entrée  de  la  baie  de 
Bougie.  Le  30,  elle  passait  près  du  cap 
Bengut  où  s'étaient  perdus  en  1830  les 
bricks  de  guerre  A  uentiire  et  Syrène,  affreux 
naufrages  suivis  du  massacre  de  la  moitié 
des  équipages,  le  reste  ayant  été  emmené 
en  esclavage  à  Alger;  ces  malheureux  res- 
tèrent au  bagne  du  20  mai  au  6  juillet  1830, 
iour  où  Alger  tomba  entre  les  mains  du 
général  de  Bourmont  commandant  en  chef. 
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qui  les  délivra  de  celte  atroce  captivité  (1). 
L'intrépidité  et  la  ofrandeur  d'Ame  du  capi- 
taine Bruat,  le  rendirent  légendaire  à  cette 
occasion. 

r^iilin,  vers  lOheuresdu  soir,  la  Béarnaise 
apercevait  le  phare  d'Aluer,  ("I  mouillait 
en  rade  à  minuit.  Au  point  du  jour  elle  put 
contempler  avec  satisfaction  cette  superbe 
con<piéfe  ([ui  rapprdait  une  gloire  encore  si 
ré((Mile.  Le  panorama  est  admirable,  sur- 
tout au  lever  du  soleil;  il  présente  un  amas 
de  mais(Mis  blanches  à  terrasses  disposées 
en  aiiipliilhérdre  depuis  la  mer  jusqu'à  la 
(lasbali,  dont  les  canons  domineni  lout. 
De  loin,   on  dii'ail    une    immense   carrièn^ 


(1)  Il  y  avait  i-m  iron  ilcu\  cents  lunniiu's  dans  les  doux 
i'(luipu^:os,  (1110  ODininanclaient  les  lieutenants  de  vois- 
seau  Hruat  et  d"Assij:ny.  .Tetés  à  la  cote,  sans  ^•ivres, 
ayant  des  armes,  mais  des  munitions  mouillées,  il  deve- 
nait impossible  de  se  défendre  contre  les  horiles  de 
Kahyles  accourant  tle  tous  les  c«">lés,  et  «jui  eurent  pnunp- 
tement  cerné  et  captiué  les  malheureux  naufraî^és.  Les 
uns  lurent  massacrés,  les  autres  conduits  à  Alfrer.  Os 
derniers  sur\ivants.  au  nombre  de  Sf».  furent  enfermés 
dans  le  ba^ne  après  avoir  eu  la  douleur  de  reconnaître 
sur  les  murs  île  la  (^t.sbah  les  1 10  tèt^'s  de  leui*s  camarades 
cpii  avaient  été  décapités.  Voiries  détails  dans  la  Con- 
<liirle  (V  \l(jct\  i>ar  ('.aniille  Hctusset.  ji.  I0r>.  107.  los.' 
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blanche  ;  de  près,  on  distingue  des  demi 
teintes  bleues  sur  tous  les  monuments  d'où 
émergent  de  nombreux  minarets  et  une 
foule  de  dômes  arrondis.  A  cause  des  nom- 
breuses batteries  qui  enserrent  la  ville,  en 
lui  donnant  un  aspect  redoutable,  les  Arabes 
l'avaient  surnommée  la  Guerrière.  Son 
port  très  resserré  est  formé  par  un  môle 
dune  construction  superbe;  parmi  les  case- 
mates établies  sur  ce  môle  pour  y  abriter 
des  canons,  on  remarque  celle  qui  contenait 
la  Consulaire.  Cette  énorme  pièce  qui  se 
voit  aujourd'hui  dans  le  port  de  Brest,  est 
celle  dont  les  Algériens  se  servirent  pour 
lancer  à  l'escadre  de  Duquesne,  comme  un 
défi,  les  lambeaux  du  corps  de  M.  Leva- 
cher,  consul  de  France  à  Alger. 

En  1832,  cette  ville  était  à  coup  sûr  moins 
belle  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  mais  elle 
avait  plus  de  cachet.  Les  avant-postes  fran- 
çais n'en  étaient  guère  placés  en  moyenne 
à  plus  de  deux  lieues.  On  travaillait  à  faire 
des  routes  tant  pour  les  relier  à  la  ville 
que  pour  établir  une  communication  entre 
eux.  Les  régiments  étaient  baraqués  dans 
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des  camps  retranches,  sauf  le  4*^  de  ligne, 
corps  maitiiifique,  qui  tenait  garnison  à 
Alger;  aus>i  les  autres  Tavaient-ils  sur- 
nommé la  (rurde  lloijale.  II  existait  deux 
corps  indigènes  qui  portaient  le  costume 
turc;  les  zouaves  {D  et  les  c/visseurs  a!(/c- 
riens. 

Les  zouaves  formaient  alors  un  bataillon 
à  sept  compagnies,  dont  (piatre  composées 
de  Français  et  trois  d'Arabes,  mais  ces  der- 
nières avaient  des  cadres  français.  Ces 
troupes  étaient  loin  d'avoir  alors  la  répu- 
tation qu'elles  ont  acquise  rapidement  de- 
l)uis.  On  vovail  souvent  à  bord  de  la  Bcar- 


1 1  <<  Afin  (1  exeivoren  avanl  de  ses  in)sili»»n>  une  surveil- 
lance plu^  efficace  et  plus  active,  le  maréchal  tleB»)urni«)nt 
avait  eu  liclée  de  former  une  troupe  d'éclaireurs  indigènes; 
par  ses  ordres,  l'af^a  Sidi-Hamdan  avait  envoyé  des  mes- 
sages en  ce  sens  à  diverses  tribus  arabes  et  kabvles.  Kn 
dépit  des  circonstances  qui  nélaient  rien  moins  ipu'  fa- 
vorables, 500  de  ces  êclaireurs  étaient  déjà  réunis  à  la  lin 
du  mois  d'août,  et  paire  (pic  beaucoup  d'entre  eux  ve- 
naient de  la  tribu  kabyle  des  laoïiaoua,  ce  fut  sous  ce 
nom-là  qu'on  les  confondit  tous  ensemble.  C  est  donc  au 
nuiréchal  de  Bourmont  qu'appartient  l'idée  première  et 
aux  derniers  jours  de  son  commandement  que  remonte 
l'origine  et  conuiie  l'embryon  des  zouaves    is.lO   ». 

l.n  cnniiucicd'Mtfcr.  par  Camille  Hou>>et.p.  270et2Tl}. 
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naise  un  de  leurs  capitaines  devenu  célèbre, 
M.  de  la  Moricière,  qui  provenait  du  génie. 
Leur  commandant  était  !M.  Duvivier  qui  fut 
tué  à  Paris  aux  journées  de  juin  en  1848. 
Les  chasseurs  algériens  ne  comprenaient 
encore  qu'un  seul  escadron. 

Le  duc  de  Rovigo  (Savary),  général  de 
division,  était  depuis  quelques  semaines 
commandant  en  chef  et  gouverneur  général. 
On  le  disait  habile  administrateur  et  bon 
général.  Ayant  servi  en  Egypte  sous  Desaix, 
il  connaissait  les  usages  des  Arabes  et 
avait  débuté  par  faire  razzier  sans  pitié  la 
tribu  d'El-Ouffia,  ce  qui  avait  inspiré  une 
salutaire  terreur  aux  indigènes.  Le  gouver- 
neur s'occupait  beaucoup  de  politique  et 
de  police  arabes. 

Au  commencement  de  183*2  nous  ne  pos- 
sédions que  deux  points  du  littoral;  Alger 
et  Oran;  nous  venions  d'être  chassés  de 
Bône;  voici  à  quelle  occasion. 

Avant  l'invasion  française,  la  régence 
d'Alger  comprenait  le  beylick  d'Oran,  ceux 
de  Gonstantine  et  de  Titteri. 

Le  beylick  de  Gonstantine  était  gouverné 
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par  un  turc  de  Candie,  nommé  Ibrahim. 
Lorsque  les  projets  de  débarquement  des 
Français  furent  divulgués  par  la  presse,  le 
dey  d'Alger.  Hussein,  ordonna  à  ses  vassaux 
de  marcher  sur  Alger  avec  leurs  troupes, 
pour  venir  la  dél'endre.  Les  projets  de  la 
France  furent  connus  longtemps  à  l'avance 
par  les  consuls  étrangers. 

(Juoi  qu'il  en  soit,  Ibrahim,  plus  désireux 
de  conserver  son  beylick  et  son  trésor,  que 
de  défendre  Alger,  se  montra  sourd  à  la 
voix  de  son  suzerain  Hussein,  lequel  promp- 
tement  informé  de  la  félonie  de  son  vassal, 
conféra  le  titre  de  bey  à  un  arabe  n'ommé 
Ahmed  et  l'envoya  à  Constant ine  avec  ordre 
de  dé[)Oser  Ibrahim  et  de  lui  couper  la  tétc. 
Ahmed  n'éprouva  aucune  difliculté  à  faire 
reconnaître  son  autorité  aux  Arabes  de 
Constantine,  car  ils  élaient  heureux  de  faire 
la  guerre  sainte  sous  un  bey  arabe,  attendu 
(juils  supj)ortaient  toujours  avec  impa- 
tience la  domination  des  Turcs.  Ibrahim 
abandonné  se  réfugia  à  Tunis  où  il  vivait 
dans  la  misère  et  l'obscurité. 

Ahmed    était   déjà    en   roule    pour  Alger 
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quand  il  apprit  la  prise  de  cette  ville  par 
les  Français  et  la  dépossession  de  Hussein. 
Il  rentra  dans  son  beylick  pour  y  attendre 
les  événements. 

Peu  de  jours  après  la  prise  d'Alger,  le 
26  juillet  1830,  le  maréchal  de  Bourmont 
fit  embarquer  la  brigade  Damrémont  (1)  sur 
une  petite  escadre  pour  aller  s'emparer  de 
Bône,  en  profitant  de  la  stupeur  nécessai- 
rement produite  par  la  chute  de  la  métro- 
pole. Cette  escadre,  composée  du  vaisseau 
le  Superbe  etde  quelquesfrégates  ou  trans- 
ports, sous  les  ordres  du  contre-amiral  de 
Rosamel,  se  présenta  devant  Bône,  où  elle 
ne  rencontra  aucune  résistance,  ce  qui 
amena  l'occupation  immédiate  de  la  ville 
et  de  la  Casbah.  Mais  à  peine  installés,  les 
Français  se  virent  attaqués  avec  fureur  par 
les  tribus  arabes  et  kabyles,  qui,  repous- 
sées  avec  des  pertes  cruelles,   revenaient 

1  66  et  19«  de  ligne.  Le  général  Damrémont  fut  tué  le 
11  octobre  1837  à  l'attaque  de  Constantine.  «  Au  moment 
où  il  inspectait  les  travaux  sur  un  point  qui  était  littéra- 
lement balayé  par  les  feux  de  l'artillerie  ennemie,  il  reçut 
un  boulet  dans  le  ventre  et  mourut  sur  le  coup.  » 

\Le  (jénéral  Je  la  Moricière,  par  Keller,  p.  l'Jî,  t.  P""). 
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néanmoins  toujours  à  la  cliaro^e.  On  peut 
on  juger  par  ce  fait  :  la  Clasbah  située  sur 
une  hauteur  n'a  pas  d'autre  eau  à  sa  dispo- 
sition que  celle  des  pluies  recueillies  dans 
des  citernes.  Mais  précisément  cette  année- 
là.  ces  dernières  se  trouvaicMit  desséchées:  la 
garnison  était  donc  obligée  d'en  aller  cher- 
cher à  un  puits,  situé  près  de  la  baie  des 
Caroubiers,  sous  le  canon  de  nos  bAtiments. 
Il  fallait  tous  les  jours  mettre  deux  ou  trois 
cents  hommes  sous  les  armes  pour  protéger 
les  corvées  d'eau,  et  chacjue  fois  on  avait 
quelques  blessés  à  ranuMior.  l  n  bataillon 
campé  aux  Santons,  à  moins  de  300  mètres 
du  fort  et  de  la  ville,  fut  attaijué  pendant 
une  nuit  sombre  par  une  foule  furieuse 
d'hommes  entièrement  nus.  (jui  s'ét<»ienl 
dépouillés  de  leuis  vêtements  pour  être 
moins  visibles.  Surpris  d'abord,  le  bataillon 
se  laissa  enlever  son  retranchement,  mais 
rallié  de  suite  sous  les  murs  de  la  Casl>ali, 
il  le  reprit  aussilôl  à  la  baïonnette,  en  fai- 
sant un  grand  carnage  de  ces  honinirs 
iléshabillés.  Cet  insuccès  n'em|)écha  pas 
les  Arabes  de  tenter  une  seconde  surprise 
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avant  le  jour,  qui  fut  du  reste  repoussée. 
Le  lendemain  matin,  400  cadavres  gisaient 
près  de  la  redoute  :  ils  n'avaient  pour 
armes  que  des  piques  et  des  bâtons 
ferrés. 

L'n  réo-iment  fut  alors  envové  en  recon- 
naissance;  tant  qu'il  s'éloigna  de  Bône, 
il  ne  rencontra  pas  un  arabe  :  niais  aussi- 
tôt qu'il  fit  demi  tour,  il  tomba  sous  le  feu 
de  l'ennemi  qui  tiraillait  avec  acharnement. 
Peu  de  jours  après,  la  garnison  était  blo- 
quée par  des  nuées  de  musulmans. 

Sur  ces  entrefaites,  la  nouvelle  de  la 
révolution  de  juillet  parvint  à  Bône,  avec 
Tordre  du  général  en  chef  de  rembarquer 
la  brigade  sur  le  champ,  et  de  la  ramener 
à  Alger,  vers  le  20  août  1830. 

On  sait  que  le  maréchal  de  Bourmont 
avait  eu  l'idée  de  ramener  en  France  l'ar- 
mée d'Afrique  pour  soutenir  la  cause  du  roi 
Charles  X,  tout  en  laissant  à  Alger  un  corps 
expéditionnaire  de  12.000  hommes  ;  mais 
pour  mettre  ce  projet  à  exécution,  il  lui 
fallait  le  concours  de  la  Hotte  ;  or  le  vice- 
amiral  Duperré,  qui  venait  d'être  élevé  à  la 
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dignité  d'amiral,  lui  avail  rel'Lisé  son  con- 
cours (1). 

En  conséquence,  le  général  Daniréniont 
fit  évacuer  d'abord  la  ville,  ensuite  la 
Casbah  après  avoir  fait  enclouer  toutes  les 
pièces  d'artillerie;  puis  l'expédition  se  vciw- 
banjua  et  revint  le  S)  août  à  Alii:er. 

Les  Maures  de  Bône  redoutant  la  ven- 
geance et  les  pillages  des  Arabes,  conti- 
nuèrent de  se  défendre  contre  eux.  Ils 
désenclouèrent  les  canons  et  peu  à  peu  les 
Arabes  se  retirèrent  pour  repnMidre  leurs 
occupations  habituelles. 

Le  général  (llau/cl,  envoyé  de  l'rance 
pour  i-emplacerle  maréchal,  arriva  et  débar- 
«jua  le  ?  septend)re,  tandis  (|ue  M.  de  Boui- 
mont  se  retirait  à  Mahon,  à  bord  d'un 
brick  autrichien,  puiscpi'on  lui  refusait 
l'iioniicui-  (le  hiire  cette  roule  sur  un  bàli 
ment  [\r  «iU('rre  fraucjiis. 

A  [x'inc  installé,  le  nouveau  gouverneur 
voulut  étendre  la  domination  fi'anc^aise  au- 
drlà  de  I  Alhis.   11  l"orca  le  col  de  Mou/aïa, 

nulle  lt<ui>>.fl.  |).  iNil. 
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énergiquement  défendu  par  les  Arabes  et 
s'empara  de  Médéah,  où  il  laissa  une  faible 
garnison  composée  de  zouaves  et  de  deux 
bataillons  français  sous  les  ordres  du  colo- 
nel Marion. 

Le  général  Clauzel  ne  resta  que  peu  de 
mois  en  Algérie  et  il  fut  rappelé  dès  les  pre- 
miers jours  de  février  pour  céder  la  place  au 
général  Berthezène  qui  commandait  une  des 
trois  divisions  du  corps  expéditionnaire  (1). 

Ce  général  eut  aussitôt  à  châtier  les 
Arabes  dans  le  Métidja  pour  dégager  sa 
ligne  de  communication  avec  Médéah,  qui 
était  souvent  interceptée.  Toutefois  cela  ne 
suffisait  pas  pour  tirer  d'affaire  le  colonel 
Marion,  étroitement  bloqué  dans  cette  ville, 
manquant  de  vivres  et  ayant  à  dos  la  popu- 
lation musulmane  et  juive. 

Aussi  le  gouverneur  .  ayant  réuni 
4.500  hommes,  se  décida-t-il  à  se  porter 
au  secours  de  son  lieutenant  qu'il  parvint 
facilement  à  débloquer. 


(1)  L'arniL'c  d'Afrique  qui  opéi*a  le  débarquement  à 
Sidi-Ferruch  comprenait  trois  divisions  à  trois  Ijrigades 
chacune. 
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Lo  retour   t'nl  \)\us   pénible  (iiron  ne  Ta- 

vail  prévu Il  n'y  eut  cepeiulant  pas  île 

désastre,  mais  peu  s'en  fallut! 

Knlre  leinps,  les  Arabes  <lu  bey  de  C.ons- 
tanline.  sous  les  ordres  de  lîen-Aïssa, 
étiiient  revenus  autour  de  Bùne  dont  ils  blo- 
quaient étroitement  les  babilanls  maures 
et  la  garnison  lunjue  afin  de  les  réduire  par 
la  famine  qui  commençait  à  se  faire  impé- 
rieusement sentir.  Ce  ({ue  voyant,  les 
Bùnois,  afin  de  ne  pas  tondjer  entre  les 
mains  de  leurs  implacables  et  féroces  enne- 
mis, résolurent  de  sadrcvsser  aux  Français, 
et  envoyèrent  î\  Alger  une  députation  pour 
demander  aide,  vivres  et  protection. 

Le  général  Bertbezène  comprit  aussitôt 
la  nécessité  et  l'avantage  qu'il  y  aurait  à 
reprendre  pied  dans  la  province  de  Cons- 
tantiiie  en  occui)ant  Bône.  Mais  il  s(^  lieurla 
aux  récriminations  des  députés  qui  se  plai- 
gnaient de  l'évacuation  de  leur  ville  par  la 
brigade  Damrémont.  quand  il  leur  proposa 
de  faire  occuper  Bone  par  une  nouvelle 
Liaiiiison  fian(;aise. 

ll>  lui  (liraient   : 
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«  Nous  t'avions  remis  nos  armes  !  et  quand 
tu  es  parti,  au  lieu  de  nous  les  rendre,  tu 
les  as  brisées  !  » 

Cependant  à  la  longue  on  finit  par  tran- 
siger. Les  dépulés  de  Bône  consentirent 
à  accepter  une  garnison  composée  de  zoua- 
ves arabes. 

Il  était  difficile  de  trouver  une  plus  mau- 
vaise combinaison.  Cent  hommes  isolés  à 
100  lieues  d'Aloer  allaient  naturellement  se 
trouver  fort  compromis.  Dans  tous  les  cas, 
ils  ne  pouvaient  servir  à  rien.  Il  restait 
donc  évident  que  le  général  avait  la  pensée 
de  les  renfor(^er  peu  à  peu  dans  l'avenir. 
Mais  ne  valait-il  pas  mieux,  puisque  la 
question  des  vivres  nous  rendait  maîtres  de 
la  situation,  exiger  simplement  la  remise  de 
la  Casbah,  en  échange  des  denrées?  Y  pla- 
cer trois  compagnies  qui  auraient  pu  rester 
tranquillement  tout  le  temps  nécessaire,  et 
qu'on  aurait  ravitaillées  en  même  temps 
que  la  ville?  Mais  on  agit  autrement. 

La  compagnie  de  zouaves  arabes,  com- 
mandée par  le  capitaine  Bigot,  partit  d'Al- 
aer  sur  les  corvettes  la  Créole  et  Y  Alerte. 
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Le  commandement  supérieur  à  terre  fut 
donné  au  chef  d'escadron  d'élat-major 
lluder(l)  qui.  ayant  été  allaclié  à  l'ambas- 
sade <le  (".onslantinople.  passait  pour  con- 
naître les  Orientaux,  lluder  débarqua  à 
Boue  avec  la  compagnie  Bigot,  mais  non 
sans  incidents.  Les  habitants  exigèrent  (juc 
la  Iroupe  laissât  h  bord  son  fanion  et  ses 
laudiours,  et  il  eut  beaucoup  de  dil'licultés 
à  obtenir  (jue  la  garnison  de  la  (lasbali  se 
composai  par  moitié  de  zouaves  et  de 
Bonois;  encore  fallut-il  pour  cela  offrir  des 
vivres,  à  titre  de  cadeaux,  aux  person- 
nages importants.  Il  résulta  de  cette  situa- 
lion  politique,  uni^  mauvaise  disposition 
militaire.  En  effet,  sur  les  120  zouaves, 
un   peloton  de  40  hommes   fut  établi  ;N  la 


;1)  Le  coiiimaiulimt  Iliulor,  aiuien  uulo-tle-cain|i  du 
jrôniTal  Guilloniinot.  anibassadfui-  de  Kranee  à  (^uiï^tan- 
tinople,  avait  été  iliai-fré  i)ar  M.  de  l*«)li},'nac  de  proposer 
à  MtWiéiuet-AIi  (.1  ,  <|ui  avait  aeeepté,  de  s'emparer  d'AlpT 
\univ  son  compte,  movennant  un  subside  pavé  par  la 
France.  CcUe  mauvaise  solution  lut  enlin  rejeU-e,  jri'Aee 
aux  efforts  du  duc  de  Rajruse,  comme  il  le  raconte  dans 
ses  m«''uniires,  I.  \II1.  p.  *J1S. 

(a)  1,0  paclia  «IKpyplo. 
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Casbah  avec  le  lieutenant,  tandis  que  les 
80  autres  restaient  avec  le  capitaine  et  le 
sous-lieutenant  dans  la  ville. 

Sur  ces  entrefaites,  Ibrahim-bey,  profi- 
tant de  ce  que  les  mailles  du  réseau  de 
blocus  étaient  assez  larges,  revint  de  Tunis 
à  Bône  sur  un  caboteur  arabe.  Pauvre, 
il  ne  semblait  occupé  qu'à  trouver  des 
moyens  de  subsister,  tout  en  se  livrant 
à  de  nombreuses  pratiques  religieuses  : 
aussi  passait-il  inaperçu.  On  est  habitué 
chez  les  musulmans  à  ces  revers  de  la  for- 
tune. D'un  autre  côté.  Ibrahim  avait,  dit-on, 
connu  Huder  en  Turquie  et  ne  lui  inspirait 
malheureusement  aucune  défiance.  Il  prit 
donc  peu  à  peu  l'habitude  de  monter  à  la 
Casbah,  pour  y  faire  la  prière  de  midi, 
sans  attirer  fattention.  Du  reste,  le  service 
se  faisait  néoli^-emment  ;  le  lieutenant 
quittait  la  citadelle  pour  aller  en  ville 
prendre  ses  repas  avec  les  deux  autres  offi- 
ciers; il  est  probable  que  les  bas  gradés 
imitaient  ce  fâcheux  exemple.  Par  le  fait, 
la  porte  de  la  Casbah  restait  souvf^nt 
ouverte.  D'aussi  pitoyables  négligences  ne 
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sont  pas  laites  pour  donner  une  haute 
idée  de  la  viiril'Hicc  d'IIuder.  Ihrahim 
oljservait  loul  cela  :  il  entretenail  souvent 
re  dernier  de  ses  [)ioj('ls  de  reeoncjué- 
rii"  son  Ix'vlick.  cl  de  le  uouvci'ner  sous 
la  suzeraineté  de  la  b'ianee:  mais  il  disait 
nian(juer  d'arti;enl.  el  le  trop  conliant  eoni- 
luandant  supérieur  eut  la  faiblesse  de  lui 
m  a\aii('(M-.  nuani  au  capilaine  Hiiiol, 
dévoré  pai'  la  lièvre,  il  nr  (|nillait  guère 
son  lit.  In  jour  Ibrahim,  (|ui  ne  savait  pas 
pai'h'i*  aiahe,  monta  à  midi  à  la  (lashah 
accompagné  (\('  (|iu'h[ucs  miiphlis.  Tous 
a\aicid  le  cliapclcl  à  la  main.  Ils  lièrcnl 
conversalion  axcc  les  Turcs  el  les  Arabes, 
sans  (pie  les  L:rad(''s  iVancais  pussent  y 
rien  comprcndi-c. 

TonI  à  coup  ces  derniers  l'uicnl  enlourés, 
garrottés,  et  jetés  dans  un  cachot. 

Jugez  (piel  fut  l'étonnemenl  de  l'oflieier 
des  zouaves,  quand,  rentrant  de  déjeuner 
en  \ille.  il  Ironxa  i"el'ei"mée  la  porle  de  la 
('.asbah.  Il  iVappail  à  coups  redoublés  sans 
réussii-  à  se  la  taire  ouviii\  mais  non  sans 
a|>ei-ce\  oii-  au-des>us  du  parapel  i\vs  liiiures 
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rébarbatives  qui  affectaient  de  le  regarder 
d'un  air  narquois. 

Flairant  alors  quelque  malheur,  le  lieu- 
tenant courut  rendre  compte  à  Huder  qui 
fit  aussitôt  prendre  les  armes,  marcha  sur 
la  Casbah  et  ordonna  d'ouvrir  la  porte. 
C'est  alors  qu'Ibrahim  apparaissant  à  Tune 
des  embrasures  un  fusil  à  la  main,  mit 
Huder  en  joue  pour  toute  réponse  et  lui 
envoya  son  coup  de  fusil,  dont  la  balle 
porta  trop  haut.  Celui-ci  justement  indigné 
fit  répondre  à  ce  traître  par  une  fusillade 
générale,  dans  laquelle  malheureusement 
les  zouaves  tout  à  découvert  et  en  contre- 
bas furent  naturellement  fort  maltraités,  et 
ne  tardèrent  pas  à  être  forcés  de  se  retirer 
sur  Bône.  Huder  s'y  renferma,  plaça  une 
garde  à  chacune  des  portes,  et  attendit. 
Mais  la  ville  bouillonnait.  Dans  la  soirée 
plusieurs  coups  de  fusil  furent  tirés  contre 
nos  postes  ;  il  n'était  que  trop  certain  qu'une 
insurrection  allait  éclater.  Huder  demanda 
des  secours  aux  bâtiments,  qui  lui  en- 
voyèrent 80  hommes  de  débarquement,  et 
deux  obusiers  de  montagne. 
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(  )i\  les  polies  de  Bùno  élaient  au  noml)re 
de  Irois  :  celles  de  la  marine,  de  la  Casbah, 
et  de  Gonstantine.  Le  poste  de  la  porte  de 
la  Casbah  ne  pouvant  plus  tenii*.  se  mit  eu 
retraite  |)ar  une  rue  étroite,  sinueuse  et  pleine 
de  l)oue,  en  se  diriiieant  vers  la  porte  de  la 
marine.  Le  brave  Wiiroï  mourant,  entend 
le  cond)al,  sori  de  son  lil,  et  couranl  h' 
sabr<'  à  hi  main  repi'ochc  au  clief  de  poste 
d'avoir  abandonné  la  porte;  il  ordonne  un 
retour  oll'ensit',  charge  le  premier,  mais  est 
lue  raide.  La  petite  troupe  fut  alors  ramenée 
à  \l^  maiine  avec  des  pertes  sensibles,  loutre 
temps,  le  poste  de  la  porte  de  Constantine 
éiïalemeni  décimé  avait  rallié  lui  aussi  la 
nuirine,  poursuivi  par  une  foule  furieuse  qui 
ne  s'était  arrêtée  que  sous  une  vive  fusillade. 
paii;nil  des  t(Miasses  et  des  fenêtres  des  mai- 
sons avoisinant  la  porte  de  mer,  occupées 
|)ar  les  marins  et  les  zouaves,  pendant  que 
les  obusiers  balayaient  les  deux  rues  à  coups 
(h-  iniliaillc.  De  h'ui'  côlé.  les  bAtiments 
lK>nd»ai<h"M(Mii  l;i  \  illr.  aussitôt  (ju'ils  furent 
avisés  de  la  situation  (M'iticpu^où  se  trouvait 
la  trou|)e.  (  Cependant  la  qu("stion  était  jugée  : 
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ce  n'était  pas  avec  les  moyens  si  faibles 
que  possédait  Huder,  qu'on  pouvait  réduire 
Bône.  Il  fallait  donc  se  rembarquer.  Cet 
embarquement  dans  les  canots  sous  la 
muraille  même  de  la  ville  appartenant  à 
l'ennemi,  sauf  le  minuscule  ouvrage  qui 
surmontait  la  porte  de  la  marine,  ne  pouvait 
plus  se  faire  sans  subir  de  grandes  pertes, 
surtout  au  moment  où  il  faudrait  évacuer 
la  porte  elle-même.  Huder  resté  le  dernier 
à  l'origine  de  la  jetée,  présidait  au  rembar- 
quement sous  une  grêle  de  balles,  ayant 
déjà  reçu  deux  blessures  sans  sourciller, 
quand  une  troisième  balle  lui  fracassa  le 
crâne!  Son  corps  resta  à  l'ennemi,  et  les 
canots  s'éloignèrent  sous  une  fusillade 
d'autant  plus  meurtrière,  qu'on  ne  pouvait 
presque  pas  lui  répondre.  Enfin  ces  mal- 
heureux accostèrent  les  navires  et  le  feu 
cessa  partout.  Nos  pertes  étaient  relative- 
ment très  fortes.  70  hommes  manquaient 
à  l'appel,  et  il  y  avait  32  blessés,  dont 
plusieurs  très  g'ravement.  Pendant  tout  ce 
temps,  la  Casbah  était  restée  silencieuse; 
et  dès  la  cessation  du  feu,   un  canot  parti 
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de  l'anse  aj»porla  à  bord  les  six  français  qui 
avaient  étr  irarrotlés  lors  de  la  surprise  de 
la  ritadello. 

Huant  aux  disparus,  ils  étaient  évidem- 
ment tous  décapités.  La  Créole  et  VAlerie 
revinrent  à  Alger  en  septend)re  1831.  Les 
zouaves  étaient  réduits  à  4U  hommes  et  à 
2  officiers. 

Le  jour  même  de  cette  catastrophe 
(28  septembre),  un  bataillon  arrivait  d'Alger 
pour  soutenir  la  com|)agnie  Bigot.  Il  revint 
avec  les  restes  de  1  expédition.  (1). 


;i^  \'oici  comment  celcpisi»de  est  raconté  par  M.  Kcller 
dans  son  ouvragre  «<  Le  fjénèr.il  de  la  Moricière  »  p.  66,  1. 1. 

...  "  On  eut  l'imprudence  d'envoyer  le  capitaine  Bigot 
avec  120  zouaves.  On  avait  bien  donné  l'ordre  d'en  tenir 
200  autres  prêts  à  s'embarquer  pour  voler  à  leur  secours. 
Mais.  <piund  La  Moricière  arri\a  avec  ce  renfort  en  rade 
de  Itone,  il  apprit  que  son  ami  Bijrot,  attaqué  par  des 
forces  supérieures,  était  njort  l'épée  à  la  main  avec  les 
quatre  cin(juièmes  de  ses  soldats.  Hrùlunt  de  venger  son 
frère  d'armes,  il  olTrait  de  descendre  à  terre  avec  25  hom- 
mes de  bonne  volonté,  de  faire  sauter  la  porte  de  la 
Casbah  avec  un  sac  tle  poudi'c  et  de  s'en  enq)arer,  deman- 
tlant.  s'il  réussissait,  (pie  1  «m  en  protitàl  pour  reprendre 
la  ville.  Mais  les  chefs  trt)uvèrent  leurs  forces  insuffisantes 
pour  autoriser  le  débai^quement.  et  l'on  revint  à  Alger, 
cttntent  de  s'être  fait  rendre  les  zouaves  prisonniei>  et 
<|uclque>  s<»u\eiiirs  des  morts.  •• 
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Cet  événement  désastreux  fut  sévèrement 
iugé  à  Paris  et  motiva  le  rappel  du  général 
Berthezène. 

Avant  de  continuer  le  précis  historique 
des  événements  de  la  province  de  Cons- 
tantine,  il  convient  de  rappeler  ce  qui  s'était 
passé  à  Oran,  après  la  conquête  d'Alger. 

Le  bey  d'Oran,  Hassan,  était  un  vieux 
turc  découragé.  Il  fit  connaître  au  général 
son  intention  de  se  soumettre  à  la  France. 
Le  général  de  Bourmont  lui  envoya  son  fils 
aîné  pour  régler  les  conditions  de  cette 
soumission.  «  Il  rapporta  les  meilleures 
paroles;  Hassan  ne  demandait  qu'à  prêter, 
comme  le  bey  de  Titteri,  serment  au  roi 
de  France,  et  à  recevoir  de  son  repré- 
sentant l'investiture;  mais  avec  les  7  ou 
800  Turcs  dont  il  pouvait  disposer,  il  lui 
était  difficile  de  contenir  les  tribus  de  la 
campagne,  qui,  depuis  la  prise  d'Alger, 
s'étaient  mises  en  pleine  révolte.  Aussi  ni 
lui  ni  ses  officiers  ne  firent-ils  aucune 
résistance  ni  protestation,  lorsqu'une  troupe 
de  marins  français  prit  possession  du  fort 
de  Mers-el-Kébir.  Le  4  août,  le  2b  de  ligne, 
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avec  un  détachement  d'artilleurs  el  de 
sapeurs  du  liénie.  s'embarqua  dans  le  port 
d'Aller  pour  aller  occuper  Oran  mOme(l)  ». 

Peu  de  jours  après,  un  vapeur  (2)  venu 
d'Alger,  apporta  la  nouvelle  de  la  révolution 
de  juillet  avec  l'ordre  de  concentrer  toutes 
les  troupes  sur  Alii:er.  M.  de  Bourmont  fils 
ollVit  à  Hassan  de  l'emmener  avec  lui  ;  mais 
celui-ci  refusa  en  disant  qu'il  serait  toujours 
le  vassal  dv  la  l''ranc(,'.  (piand  il  en  serait 
requis. 

Le  trénéral  Boyer  ayant  été  envoyé  dans 
ce  but  en  septembre  1831,  ret^'ut  en  etVet  de 
Ilassan-bey  la  ville  et  tous  les  forts. 

Le  irénéial  Berthezéne  fut  remplacé  au 
mois  de  décembre  1831  |)ar  le  général 
Savaiy.  duc  de  Bovigo.  ancien  aide-de- 
camp  de  Napoléon,  cpiil  n'avait  pu  suivre 
à  Sainle-Iiélène,  et  précédruiinrnt  aide-dc- 
canip  du  iréu<''ral  Desaix,  mort  entre  ses 
lnas    à    M;ii'(Mi^().    (.('tait     un     liomnu'    de 

Ij  /-.i  cnntuicte  «/".l/f/cr,  par  Camilk"   Hoii!«s«.'l,  p.  '2'm>. 

(2    Sopl    liàlimonts  A  vapeur  lircnl  partie  do   Icscadrc 

au  nuiinont  de  rexpédition  d'Alfrcr.  C'est  jinihablement  à 

|»i'u  près  tout   ee  tpu  pusséilait  la  Franee  en  fuit  de  bàli- 

tuciit»  d»'  .uueiri"  à  \iipeur  à  l'ette  é|><>t|ue. 
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haute  taille,  beau  soldat,  intelligent  et  actif, 
revenu  de  l'exil  en  1830.  «  Imbu  des  tradi- 
tions impériales,  il  exerça  son  pouvoir  avec 
une  fermeté  que  l'on  taxa  quelquefois  de 
cruauté,  mais  qui  était  peut-être  le  vrai 
moyen,  au  moins  dans  ces  premiers  temps, 
de  soumettre  un  peuple  accoutumé  à  ne 
reconnaître  d'autre  droit  que  celui  de  la 
force  et  toujours  disposé  à  mettre  sur  le 
compte  de  la  crainte  ou  de  la  faiblesse  tout 
ce  qui  n'était  que  de  la  modération  (1).  » 

1^1,  Extrait  d'un  manuscrit  de  M.  le  général  de  division 
Buisson  d'Armandv. 


noxi:  cl  noLTin:. 


CHAPITRE  II 

La  Béarnaise  est  envoyée  à  Bùne.  —  Le  capitaine  Jusuf 
des  chasseurs  algériens.  —  La  tempête.  —  L'île  de  la 
Galita.  —  Bône.  —  Jusuf  à  la  Casbah  de  Bône.  —  La 
Béarnaise  revient  à  Alger.  —  Elle  repart  pour  Bône.  — 
Le  capitaine  Buisson  d'Armandy.  —  La  Casauhn. 

Il  y  avait  à  peine  un  mois  que  le  duc  de 
Rovigo  était  à  Alger,  quand  arriva  une  nou- 
velle députation  de  Bône,  envoyée  cette  fois 
par  Ibrahim  et  la  municipalité  de  la  ville. 

Elle  annonça  au  gouverneur  qu'une  armée 
de  2.500  Arabes,  sous  les  ordres  de  Ben- 
Aïssa,  envoyée  par  le  bey  de  Gonstantine 
Ahmed,  bloquait  étroitement  la  ville;  que 
celle-ci  était  réduite  par  la  famine  aux  der- 
nières extrémités,  et  demandait  l'oubli  du 
passé,  la  protection  des  armes  françaises  et 
surtout  un  prompt  ravitaillement. 

Le  nouveau  gouverneur  comprenait  l'im- 
portance de  saisir  cette  occasion,  mais  il 
avait  les  bras  liés  par  les  ordres  formels  du 
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gouvernemeni  qui  ne  voulait  enleiulre  parler 
d'aucune  eoni[)lication.  En  conséquence  il 
répondit  qu'il  était  décidé  à  ne  rien  faire 
pour  les  Bùnois  avant  d'être  assuré  de  leur 
repentir  et  de  leur  soumission. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Béarnaise  étant 
arrivée  à  Aliter,  le  duc  de  Rovitj^o  lui  donna 
l'ordre  de  recevoir  à  son  bord  les  députés 
de  Bône  pour  les  rapatrier,  et  d'emmener 
avec  eux  le  capitaine  Jusuf  des  chasseurs 
ali^ériens,  auquel  il  conlia  la  mission  déli- 
cate d'aller  s'assurer  de  l'état  des  choses, 
et  de  constater  auhuit  (jue  possible  jusqu'à 
quel  point  il  était  permis  de  se  lier  à  des 
promesses  cjui  avaient  été  si  mal  tenues 
antérieurement. 

La^é<://7îc//.s<Mnil  à  la  \  oilele2février  183*^. 
et  pendant  qu'elle  fait  route,  nous  allons 
jeter  un  coup  d'œil  sur  ses  passaiicrs. 

Le  principal  peisonnage  de  la  députât  ion 
était  un  maure  de  Bône  assez  riche,  répon- 
dant au  nom  de  M ii>lapha-ben-Kerim.  II 
était  paresseux  à  l'excès,  très  adroit,  mais 
li\che.  Lestrois  autres  maures  étaient  comme 
lui  de  simples  boulicpiiers.  mais  sans  relief. 
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Jusuf  est  devenu  une  célébrité,  il  est 
temps  de  le  faire  connaître. 

Né  de  parents  français  (1)  à  Livourne,  le 
jeune  Jusuf,  encore  enfant,  protégé  de  la 
princesse  Borghèse,  sœur  de  l'empereur, 
fut  amené  par  son  père  à  l'île  d'Elbe,  quand 
ce  dernier,  ancien  employé  du  gouverne- 
ment français  en  Toscane,  vint  rendre  ses 
devoirs  à  Napoléon  déchu.  Il  avait  alors, 
en  1815,  huit  ou  dix  ans.  Son  père  s'étant 
décidé  à  le  renvoyer  en  Italie  pour  com- 
mencer son  éducation,  l'embarqua  sur  une 
balancelle  à  destination  de  Piombino  ;  mais 
pendant  ce  court  trajet  il  fut  enlevé  par  des 
pirates  tunisiens,  et  conduit  à  Tunis. 

Frappé  de  la  gentillesse  de  cet  enfant,  le 
bey  l'acheta  et  le  fît  placer  dans  son  sérail 
(palais  du  Bardo)  pour  y  être  élevé  avec  les 
autres  petits  mamelucks. 

«  Ces  mamelucks  sont  des  enfants,  qui, 
ne  connaissant  ni  père,  ni  mère,  ni  patrie, 


1  Nous  tairons  ici  le  nom  du  père  de  Jusuf  pour  res- 
pecter la  volonté  de  ce  dernier,  car  il  n"a  jamais  voulu 
le  faire  connaître  qu'à  quelques  amis  intimes  sous  le  sceini 
du  secT'et. 
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élevés  par  le  bcy  dans  les  principes  de  la 
plus  servilc  obéissance,  comblés  de  ses 
bienfaits,  deviennent  les  séides  de  la  tyran- 
nie barbares(|uc.  Le  jx'uplevénèredans  leurs 
personnes,  ce  qu'il  appelle  les  cnffinis  de 
Dieu.  Mallieureux  orplielins,  captifs  sur  la 
terre  étraniière,  le  peu[)le  les  considère 
comme  })lacés  sous  la  |)roleclion  de  .loseph. 
<liii  fui  (Hilrcfois  ni(nnclii<'L\  en  K^juple,  où 
il  (levinl  jn-emier  vizir  de  Pluiraon-Pnelui. 
«  Les  mamelucks  doivent  tous  apprendre 
plusieurs  lani2:u(^s,  et  connaîlre  un  métier, 
cl  leurs  ouvi'aii'rs  soiil  a('(|iiisà  [)i-i\  l'on  par 
l.i  miillilude.  .Ius([u'à  Tàij^e  de  neuf  ans  ils 
\i\('nl  enscMuble  sans  dislinclion  de  sexe, 
porlani  la  calolle  rout»e  (le  fez),  el  pai-la- 
pfcanl  la  hdilc  (M  les  exercices  des  enfanis 
du  bev.  Après  ev\  àL»<',  les  jcMines  lilles 
sont  cloîtrées  dans  le  liarcMU  sous  la  L»ai'de 
des  eunucjues,  el  les  jeunes  gens  montent 
à  cheval,  s'habihuMit  l\  manier  les  armes  et 
s'elVorcenl  à  luèriler,  pai"  leur  aplilude  à 
tous  les  lia\au\.    1  honneur  du    hirbaii  (  1  ). 

I    Le  liirhiiii  so  (liiMiio  Cl»  jrraiulc  pompo. 
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On  pense  bien  que  l'enseignement  de  l'is- 
lamisme est  une  des  principales  bases  -de 
cette  éducation. 

«  C'est  là  qu'ils  puisent  ce  fanatisme 
ardent,  aveugle,  implacable,  qui  sert  si 
puissamment  l'ambition  des  beys  ;  cette 
atrocité,  qui  ne  sourcille  jamais  à  la  vue  de 
la  douleur,  souffre  sans  se  plaindre,  et  se 
venge  avec  ivresse  (1).  »  Enfin,  pour  com- 
pléter leur  instruction  pratique,  le  bey  les 
place  auprès  des  grands  fonctionnaires  des 
ordres  administratif,  judiciaire  ou  financier, 
suivant  leurs  aptitudes  indiquées  par  le 
bachi-mameluck.  C'est  après  ce  stage  qu'ils 
entrent  dans  l'armée. 

Il  y  avait  au  sérail  un  médecin  français 
nommé  Lambert,  jouissant  de  la  confiance 
du  bey  et  attaché  depuis  dix  ans  à  ce  poste 
spécial.  Lambert  avait  ses  entrées  partout 
et  à  toute  heure,  même  dans  le  harem  dont 
il  était  le  médecin.  Il  questionnait  d'ordi- 
naire les  petits  mamelucks  à  leur  arrivée, 
afin  de  connaître  les  noms  de  leurs  parents, 

(1)  Eugène  »le  la  Gournerie.  Aa  Béarnaise,  p.  20.  21,  22. 
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pour  les  leur  rappeler  plus  tard  quand  ils 
les  auraient  oubliés.  C'est  ainsi  que  souvent 
des  Européens  ont  pnappirndre  l'existence 
d'enfants  cpiils  croyaient  perdus,  et  alors 
les  racheter.  La  famille  du  jeune  Jusuf  fut 
informée  [>ar  le  docteur  du  sort  de  l'enfant  ; 
mais  elle  ne  [>ul  on  ne  voulut  pas  le  faire  (1  ). 
A  (piin/.e  ans,  .liisnf  i-ecuf  le  lurl)aii  an 
palais  de  la  Manouha  C2):  le  l»ey  lui-même 
le  lui  |)()sa.  A  dix-huit  ans.  il  était  placé 
auprès  du  seraskier  (ministre  de  la  iruerre) 
en  (pialilé  Ar  trésorier.  Les  autres  mame- 
lucks,  reconnaissant  sa  supériorité,  ne  le 
jalousa ienl  pas.  Dès  l-S'^S.  vers  vinu:t  ans, 
il  commandait  un  l'orps  de  troupe  envoyé 
Ions  les  ans  dans  les  Iriluis  |)our  rcM-ouvrer 
1  inipôL  l  11  Liiand  a\rnir  lui  pai'aissail  chuic 
réservé.  Le  Ik'\  «'lail  nii  homme  cxcelleid, 
mais  les  scnlimenls  d»*  père  (pi'il  manifes- 
lail  hMidrement  à  son  préféré,  ne  tardèrent 

^1  .liisuri'>t  toujours  i-i'vl«'  iiKii^ui-  tloii'tt».'  indiMiMvint' 
ri  no  V(»ulul  plus  ontcndiv  païUT  do  ^os  |mrcnt>>.  Qmiiul 
il  fui  dovojm  un  ^ranil  poi'sounajjo,  oou\-ci  «lôsiroronl 
piu'laK»*!'  ?*os  lionnouo.  nuus  .lusuf  rcfu^u  «  î»on  tour  de 
los  rooounuilio. 

,2)  ('.luUouu  do  plaisunoe  du  liev. 
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pas  à  être  exploités  contre  Jusuf.  Il  est 
impossible  de  savoir  la  véritable  cause  du 
revirement  qui  se  produisit:  toujours  est-il 
qu'à  la  suite  de  ces  intrigues  de  cour  ou 
d'amour.  Jusuf  perdit  TafTection  de  son 
maître,  qui,  pour  retrouver  sa  tranquillité 
d'esprit,  donna  l'ordre  de  couper  la  tète  à 
ce  brillant  jeune  homme.  Ce  dernier  a  laissé 
entendre  qu'il  s'était  épris  depuis  long- 
temps de  la  jeune  princesse  Kabouhra,  fille 
du  bey  ;  cela  n'a  rien  d"invraisemblal)le  et 
expliquerait  tout. 

Bref,  Jusuf,  ayant  eu  vent  de  ce  qui  allait 
lui  arriver,  s'enfuit,  et  trouva  un  refuge 
assuré  au  consulat  général  de  France,  qui 
était  alors  géré  par  M.  de  Lesseps,  père  de 
M.  Ferdinand  de  Lesseps  (1),  et  fils  du 
compagnon  de  La  Pérouse,  lequel  eût  la 
chance  inouïe  de  revenir  seul  vivant  de 
cette  expédition  célèbre. 

Le  brick  Y  Adonis  était  alors  en  rade  de 
Tunis  à  la  Goulette.  Son  commandant  fut 
invité  par  M.  de  Lesseps  à  envoyer  un  canot 

(1)  M.  Forilinaïul  de  Lesseps,  le  créateui'  du  canal  de 
Sue/. 
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aux  ruines  de  Carthage  pour  recueillir  le 
jeune  ruLîilil'  (1  •  De  son  coté,  le  l)ey  ijui 
s'atlendail  à  une  lenlalive  de  c(*  trenre, 
a\  ail  euNoyé  un  drlacluMncnl  de  douze  Turcs 
NUI-  le  lilloial  pouryassassiner Jusui".  Ouand 
le  canol  de  V Adonis,  commandé  par  Taspi- 
rant  de  1'"  classe  'j'iiiéry,  s'approcha  du 
rivage  au  poini  du  Joui-,  les  Turcs,  fatigués 
d"a\()ir  \(m11(''  loule  la  nuiL  S()nimeillai<'nl . 
.lusul".  sui\i  duu  domesti(pie  nègre  qui  lui 
élail  dévoué,  sélance  d'un  buisson  le  yata- 
î^au  à  la  main.   Messe  trois  Turcs  qui  vou- 

I  I-cs  fonsiih  (le  Franci'  oui  le  droit  de  iV(iiu''rii' lr< 
c«)ii)ii)andunts  dos  liàlimcnls  de  fruciTC  franvaJî*  <ï^*  rece- 
voir des  passagers  à  leur  bord.  Deleur  colc^,  les  cuininan- 
dants  peuvent,  s<nis  leur  responsabilité,  se  refuser  à 
recevoir  des  passajrers.  11  suit  de  là  (pi'un  accord  à  laniia- 
ble  entre  le  consul  et  le  coniinandaul  est  nécessaire  pour 
réfrler  ce  «juil  convient  île  faire. 

l'ne  fois  tMnbarcpu's,  les  passa},'ers  sont  répartis  d'après 
leur  rauf;  entre  les  dilTérenles  tables,  où  ils  sont  nourris 
moyennant  le  prix  lixé  pai-  les  tarifs  de  la  marine.  (\'ux 
«pii  n'ont  i)as  tie  ran^;  ofliciel  sont  passaj^ers  h  lu  nitinn. 

Kn  jrénéral  les  matelots  aiment  assez  v«»ir  des  passa- 
frers  à  bord  parce  (pTils  les  exploitent  tiuijours  \\i\  peu. 
boi\i'Ml  h'ur  ratitui  (piand  ils  sont  nudades...  et  tpielipie- 
fois  menu-  (|uand  ils  se  portent  bien.  Que  viudez-vous, 
I  homme  n'est  pas  parfait!  Au  dire  des  matelots  le  type 
du  meilleur  passnjfcr  est  le  b«euf  !  parce  qu'il  ne  dit  rien, 
n"t'>t  pli»  ^:ènant  et  donne  ^n   \  io  p..iM'  nourrir  récpiipafre. 
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laient  l'arrêter,  jette  son  fusil  à  la  mer  et 
gagne  à  la  nage  le  canot  de  V Adonis  (1). 

Peu  de  jours  après,  le  brick  arrivait  à 
Alger.  Jusuf  fut  alors  présenté  à  l'état- 
major  général  ;  il  était  dénué  de  ressources. 
Le  maréchal  de  Bourmont  le  nomma  chef 
de  la  police  arabe  dans  Alger.  Naturelle- 
ment ces  fonctions  ne  pouvaient  guère  lui 
convenir,  aussi  fut-il  heureux  de  les  quitter 
dès  que  le  général  Glauzel  arriva  au  pou- 
voir; il  les  échangea  alors  contre  celles 
d'interprète  attaché  à  l'état-major  général, 
ce  qui  lui  permit  de  reprendre  un  fusil  et 
un  cheval.  Il  parlait  en  effet  très  facilement 
l'arabe,  l'italien,  le  turc,  et  un  peu  le  fran- 
çais. C'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  la  cam- 
pagne de  Alédéah,  avec  le  général  Berthe- 
zène. 

Un  jour,  l'escorte  de  ce  dernier  ayant  été 
surprise  faillit  être  enlevée  ou  sabrée.  Jusuf 
sauva  le  général  en  chef  en  s'élançant  entre 
lui  et  trois  cavaliers  arabes.  D'un  coup  de 

1)  Ces  détails  ont  été  donnés  par  M.  Thiéry  à  M.  de 
Cornulier-Lucinière,  son  camarade  de  promotion  du 
vaisseau-école  VOrion. 
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Ironihloii  à  bout  portant,  il  ouvrit  en  deux 
!<'  coips  (l(^  l'un  des  assaillants,  et  sabra  si 
bien  Icsaiiti'cs  (|u'il  donna  à  l'escorte  ralliée 
!<•  b'Hips  daii-iver.  Le  général  en  chef,  émer- 
veillé de  cette  vaillance,  nomma  Jusuf  capi- 
taine au  corps  de  cavalerie  indigène  qui 
était  en  formation  sous  b^  nom  de  chasseurs 
(ih/(''/'ii'ns.  il  a\ail  reçu  trois  lib'ssurcs  sans 
giavilé  ri  s'était  emparé  d  un  cheval  blanc 
magniti(jur,  bien  connu  depuis.  Horace  Ver- 
nrl  1  en  a  l'ail  le  portrait  dans  sa  c/?a5.s'C  an 
lian.  .lusuf  montait  encore  à  Constanlinople 
cr  cIk'nmI  Cyiir  de  pins  Ac  vinul-cincj  ans. 
en  ISM.  Depuis  cette  épo([U(%  il  se  fit  tou- 
joui-s  icmarcpuT  pai*  sa  brillante  bravoure, 
par  sou  coup  d'o'il  et  sa  grande  capacité' 
uiililaire.  i  hi;nid  ou  le  reeut  à  b(»rd  de  la 
/inirnaisc.  Ions  Inient  eiillionsiasmés  de  sa 
bonne  mine,  de  sa  grAce  et  de  la  distinction 
de  ses  manières.  Sa  taille  était  de  hauteur 
moyenne,  mais  très  bien  prise,  son  attitude 
iuarlial(\  sa  ligure  cliarnianle:  il  n\ait  de 
be.iux    yeux,   un  ovale  de    visage   très  pui*. 

I    Iloraro  Wtiu'I  «•>!  di-Ncnu   l'un  drs  grands  amis   <lii 
ircni'ral  .hisuf. 
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les  dents  petites,  bien  rangées,  très  blanches, 
et  une  très  jolie  moustache.  Il  portait  à 
ravir  l'élégante  tenue  à  la  turque  des  chas- 
seurs algériens,  et  se  révéla  comme  étant 
un  observateur  très  fin. 

La  Béarnaise  avait  appareillé,  les  vents 
à  l'ouest,  par  un  temps  magnifique. 

Néanmoins  dans  la  soirée  tout  annonçait 
un  changement  atmosphérique.  En  effet  les 
vents  passèrent  bientôt  au  sud-ouest  et  la 
mer  devint  grosse.  Comme  la  côte  se  trou- 
vait à  moins  de  quatre  lieues,  et  qu'il  n'était 
pas  possible  de  s'en  éloigner,  le  capitaine 
jugea  prudent  de  faire  carguer  les  voiles  et 
de  ne  plus  cheminer  que  sous  le  petit  hunier 
au  bas  ris.  Bien  lui  en  prit,  car,  tout  à  coup 
vers  minuit,  le  vent  sauta  au  nord  avec 
furie.  La  mer  s'aplatit  subitement  comme 
une  glace  et  se  couvrit  d'écume.  Le  temps 
devint  épouvantable  et  le  ciel  se  chargea 
de  nuages  noirs  comme  de  l'encre.  Les 
rafales  se  succédaient  avec  une  rapidité 
effrayante  ;  les  lames  soulevées  comme 
d'énormes  montagnes,  couronnées  par  des 
brisants  redoutables,  menaçaient  à  chaque 
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instant  d  engloutir  la  goclotle  qui  paraissait 
ne  savoir  où  se  tourrer!  Elle  mit  à  la  eape(l). 
Bien  qu'à  sec  de  voiles  elle  était  presque 
engagée (2).  Toute  manœuvre  devenait  donc 
absolument  imj»ossil)le.  Ceux  qui  dormaient 
ayant  été  réveillés  en  sursaut,  tout  l'équi- 
page se  trouvait  sur  le  pont,  attendant  avec 
anxiété  les  événements. 


(1)  Promliv  la  cape  c<>n>isle  à  civer  im  remous  enliv 
le  biUiinent  et  le  p<>inl  d'in'i  viennenl  les  lames  car  les 
lames  courent  clans  la  nuMue  directic»n  (|ue  le  vent.)  Pour 
créer  ce  remous,  on  donne  au  bâtiment  la  marche  du 
crabe;  c'est-à-dire  qu  il  se  meut  par  le  travers.  On  dit 
alors  qu'il  dérive.  On  obtient  ce  mouvement  en  maniant 
convenablement  la  voilure.  De  même  ({u'un  navire  en 
marche  crée  \m  silhi^'e  là  où  il  a  |>assé.  de  même  le  na- 
vire qui  dérive  en  crée  un  énorme,  un  vrai  remous,  dans 
la  direction  d'où  il  vient,  c'est-à-dire  entre  lui  et  les  lames 
qui  arrivent.  O  renuuis  est  suflisanl  p«»ur  que  les  lames 
viennent  s'amortir  contiv  lui.  La  va^rue  déferlante  se 
transft»rme  en  ime  forte  houle  beaucoup  moins  danjre- 
reuse.  Si  le  naviiv  n'a  aucune  vitesse  en  avant,  il  Hotte 
comme  un  bouchon  et  le  frouvernail  n'a  pas  d'action:  on 
s'arrHn}:e  d'habitude  pour  conser\  er  un  peu  de  vitesse  en 
avant  afin  de  pouvoir  utiliser  le  jcouvernail. 

•:  On  dit  qu'un  nâtiment  engage  (ou  s'engage)  quand, 
st»us  rinlluence  de  la  brise  ou  du  roulis,  il  pivnd  une  in- 
clinaison tellement  grande  qu'il  ne  peut  plus  se  relever 
tle  lui-même.  Il  y  a  des  bâtiments  qui  sont  restés  ainsi 
pendant  plusieui's  heures,  couchés  sur  le  flanc,  le  bout 
des  vergues  trempant  dans  leau. 
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Au  petit  jour,  on  s'aperçut  que  la  Béar- 
naise avait  beaucoup  dérivé,  chacun  sentait 
le  dangereux  voisinage  de  la  terre,  bien 
que  celle-ci  plongée  dans  la  brume  restât 
invisible.  Le  danger  d'être  jeté  au  plein 
était  imminent. 

Dans  ce  moment  terrible  il  ne  restait  plus 
qu'à  choisir  entre  les  deux  partis  suivants  : 
sombrer  sous  voiles,  ou  être  brisé  à  la  côte  î 

Cette  affreuse  alternative  donnait  d'au- 
tant plus  à  réfléchir  que  tout  le  monde  sa- 
vait bien  que  ceux  qui  échapperaient  au 
naufrage  seraient  décapités  par  les  Arabes. 
Sous  ce  rapport  il  ne  pouvait  y  avoir  aucune 
illusion! 

En  présence  de  cette  triste  perspective, 
le  capitaine  Fréart  crut  devoir  consulter 
l'état-major.  Lavis  unanime  des  officiers 
fut  de  rester  à  la  cape  jusqu'au  dernier 
moment,  en  préparant  les  armes  avec 
quelques  barils  de  poudre  sur  des  flotteurs, 
afin  que  ceux  qui  survivraient  pussent  se 
défendre  le  plus  longtemps  possible.  Peut- 
être,  disait-on,  parviendront-ils  à  se  réfu- 
gier dans  l'un  des   nombreux   fortins  en 

|îo>r  et  BOUGIE.  —  5 
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riiiiK's  (jiii  |»iilliil<Mil  sur  la  côlc,  avec  l'es- 
poir peu  l'unilé,  d'ailleurs,  d'Olre  recueillis 
j>ar  «pielque  naviir  passant  en  vue. 

(\r  parti  était  en  ctVet  le  seul  à  prendre, 
car  il  retardait  la  catastrophe  autant  que 
cela  j)Ouvait  être.  (l(^s  préparatifs  avaient 
en  j»lns  ravanlatre  d'occuper  les  esprits,  ce 
(jui  est  I  ou  jours  précieux  en  j)areil  cas.  On 
lit  donc  des  radraux:  on  enveloppa  les 
fusils  dans  des  Ilot  leurs  cl  on  élintrua  des 
pclils  haiils  de  luscuil.  de  [ujudic  et  d  eau- 
dc-vie. 

Les  passaiici's  maures  att<'rr(''s  s'envelop- 
pai<'nt  la  tète  pour  ne  j)as  voir  la  mer  qui 
rutrissail,  ri  dont  1rs  laiin's  passaicMil  av(M" 
l'iirtMii-  j>ar-drssus  les  bastingages:  ils  pleu- 
raient en  se  t<u*daid  les  mains  de  d/'sespoir. 

La  mort  en  ronqjaLrnic  de /'(>//m/.s  (1)  leur 
|>ai'aissait  conslilnri-  la  plus  cruelle  des 
«l('slin<''('sî  (Jir.dlail  dire  Sidl-Mo/Kuunicd 
en  les  recevant  dans  rautn*  monde? 

.lusuf,  bien  «pie  fort  éju'ouvé  par  le  mal 
de  nier,  se  moquait  deux  et  conservait  un 

(1)  (^hri'tiens. 


^■aJ^^^i&rii^^'mi. 
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sang-froid  superbe.  L'équipage  était  plein 
de  vaillance.  Les  hommes  faisaient  entre 
eux  mille  plaisanteries,  et  leur  intrépide 
gaieté  semblait  inexplicable  aux  maures, 
qui  admiraient  profondément  leur  rieuse 
insouciance,  en  face  de  la  tramontane  dé- 
chaînée (1). 

Enfin  vers  huit  heures,  les  vents  se  ren- 
versèrent brusquement  à  l'ouest.  En  même 
temps  un  coup  de  mer  épouvantable  cou- 
vrit le  pont  de  l'avant  à  l'arrière.  Tout  le 
monde  pensa  que  c'était  la  fin  !  Il  n'en  fut 
rien.  Listantanément  les  nuages  sont  ba- 
layés avec  une  vitesse  vertigineuse,  les 
vapeurs  qui  masquaient  la  terre  s'éva- 
nouissent, et  une  terrible  falaise  fort  éle- 
vée au-dessus  des  brisants  apparaît  comme 
un  spectre  menaçant,  contre  lequel  la 
pauvre  coquette  de  Vlroise  allait  être  broyée  î 
Il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre,  caria 
mer  était  démontée.  Il  fallait  autant  de 
promptitude  dans  la  pensée  que  dans  l'exé- 
cution. Le  salut  en  dépendait.  Le  capitaine 

V   Trninonlane.  MislraL  vent  tlu  nord. 
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ordonne  de  courir  grand  largue,  toules 
voiles  dehors.  La  manœuvre  est  comman- 
dée avec  autant  de  sang-froid  par  du  Couë- 
di(\  (pTelle  est  exécutée  avcc  précision  par 
ré(juipagc,  bien  (ju'elle  fût  difficile  et  déli- 
cate sur  un  aussi  j)elil  navire. 

Aussitôt  la  Béarnaise  se  relève  et  prend 
son  vol  au  travers  des  montagnes  d'eau 
({ui  la  couvrent  de  toutes  parts.  Elle  étjiit 
sauvée  I  (1). 

Entre  une  heure  et  deux  heures,  on  aper- 
çut lîhî  de  la  (i;»lita.  La  Béarnaise  passant 
entre  elle  et  les  (lalilons  rangea  File  dans 
le  sud,  et   dès   (jue    le  capilaiue  aperçu!  la 

(i)  M  Côlnit  un  pivjufjc  de  1  "rpoquc  de  croire  en  i>areil 
cas  ((ni!  fallait  fuir  avi'c  le  plus  de  \itesse  possible  <<  poui- 
ne  pas  être  nian^:é  parla  nier  >•,  comme  disaient  les  ma- 
tcl«»ls.  pour  arrixer  à  ce  résulUd,  le  comnuuulanl  lit 
encore  ajouter  /.i  fnvlune  avec  son  ris  au  petit  hunier. 
Cela  valut  au  navire  d'embartpier  continueMenient  des 
lames  des  deux  bords.  Les  mantelets  des  sabords  furent 
enfoiut's  potnqui' Teau  put  s'écouler.  Mais  conune,  d'autre 
part,  il  en  entrait  par  ces  ouxertures,  u\\  se  lr«»uva  dans 
l'eau  jus<pjau\  ^'enoux  peiulanl  toute  la  Journée. 

I.a  man«ru\  re  était  défectueuse.  Quand  on  fuit  le  mau- 
vais temps,  il  faut  éviter  la  \  itesse  alin  de  laisser  au  na- 
vire toute  sa  souplesse.  •> 

\lv\trait  des  mémoires  de  1  amiral  ctmde  ^W  CormdiiM- 
Lucinière.'* 
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baie  il  lança  dans  le  vent,  en  serrant  les 
voiles  carrées  et  en  bordant  la  grand'voile 
avec  tous  ses  ris  pris. 

Les  rafales  étaient  encore  d'une  grande 
violence;  elles  enlevaient  des  trombes  d'eau 
et  les  lançaient  dans  Fair  avec  rapidité  ;  on 
eût  dit  la  fumée  d'un  coup  de  canon. 

Enfin  vers  cinq  heures  du  soir,  on  mouil- 
lait l'ancre  par  douze  brasses. 

Pendant  la  soirée  les  marins  furent  très 
surpris  en  contemplant  un  phénomène  dont 
aucun  d'eux  n'avait  jamais  entendu  parler. 
Par  moments  le  vent  entrait  avec  fureur 
dans  la  baie,  bousculant  la  goélette  avec 
une  violence  inouïe,  la  faisant  courir  sur  sa 
chaîne  au  point  qu'on  s'attendait  à  chaque 
instant  à  une  rupture,  qui  aurait  eu  pour 
effet  de  la  jeter  à  la  côte;  mais  la  chaîne 
n'avait  pas  le  temps  de  se  raidir,  car  le 
calme  se  faisait  aussitôt  pour  un  instant. 
Après  s'être  heurtée  à  la  montagne,  la  ra- 
fale revenait  en  sens  inverse  avec  une  telle 
impétuosité  qu'on  croyait  la  mâture  em- 
portée. Ainsi  ballottée  successivement  dans 
les   deux   sens    opposés,    la  Béarnaise  ne 
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forçait  jamais  sur  sa  chaîne,  et  il  n'y  eut 
aucun  accident(l).  Le  lendemain  la  violence 
du  vent  ayant  diminué,  il  devint  possible 
de  communiquer  avec  la  terre. 

Le  roc  stérile  et  escarpé,  qui  porte  le 
nom  de  l'île  de  la  Galita,  peut  avoir  envi- 
ron de  7  à  8  kilomètres  de  circonférence.  Il 
est  entouré  de  récifs,  sauf  dans  le  sud  où 
se  trouve  une  petite  baie  assez  bien  abritée 
des  vents  du  nord  et  de  Touest.  Le  sol  de 
l'île  est  profondément  crevassé  et  tellement 
friable  que  le  moindre  appendice  s'éboule 
avec  une  surprenante  facilité,  non  seule- 
ment sous  le  poids  d'un  homme,  mais  encore 
sous  celui  dos  chèvres  (pii,  en  compagnie 
d'une  multitude  dr  lapins,  sont  les  seuls 
habitants  de  rv\[r  roche  d(''S(M-te.  L'unique 
nouiriluic  de  ('(\s  aiiiinaux  consiste  en  une 
herbe  blanciiiUre  qui  pousse  partout  où  le 
roc  n'est  pas  à  découvert.  11  existe  dans 
l'île  une  source  d'eau  potable,  où  h^s  corail- 
leurs  italiens  viennent  sousent  ivMnuncler 
leur   proxision    dans    la    belle   saison.    Li's 

I  iVMnUmt  la  luiil  nu  a\ail  pri>  la  prroaulion  «Irmpi'ii- 
ih'Kt  Tan»  rc. 
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forbans  barbaresques  se  cachent  aussi  quel- 
quefois dans  cette  petite  baie,  pour  tomber 
à  rimproviste  sur  les  navires  de  commerce 
qui  passent  dans  ces  parages. 

Afin  de  procurer  quelque  distraction  à 
l'équipage  et  d'augmenter  un  peu  son  ordi- 
naire, le  capitaine  envoya  une  bordée  à 
terre  avec  tous  les  fusils  disponibles  pour 
chasser  les  chèvres  sauvages.  Si  cette 
chasse  ne  fut  pas  très  productive,  et  bien 
qu'elle  ne  procurât  que  de  la  mauvaise 
viande,  sauf  celle  des  chevreaux,  elle  eut  du 
moins  l'avantage  de  distraire  tout  le  monde. 

Le  7  février,  la  tempête  s  étant  apaisée 
et  le  temps  étant  redevenu  beau,  la  Béar- 
naise mit  à  la  voile.  Dès  le  lendemain,  elle 
mouillait  à  Ksar-Aïn  (1)  près  Bône. 

On  plaça  les  filets  d'abordage  par  pré- 
caution. 

Bône  est  située  sur  le  littoral  non  loin  de 
l'embouchure  de  la  Seybouse,  à  trente  lieues 
de  Constantine,  près  de  l'ancienne  Hippone, 
et  au  bas  d'une  côte  ardue  dont  le  sommet 

1^  Ksar-aïn  signifie  fontaine  du  château. 
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csl  coiiroiinc  parles  bastions  do  la  Cashah. 
Ses  petites  maisons  blanches,  ses  rues 
sales  et  tortueuses  en  1(S3*2,  et  quelques 
minarets  sont  renfermés  dans  un  cordon  de 
remparts  dont  une  partie  bAlie  sur  les  ro- 
chers battus  par  la  mer.  Le  terrain  mame- 
lonné qui  avoisinela  ville,  coupé  de  chemins 
creux,  prol'ondément  raviné,  est  couvert  de 
jardins,  de  prairies,  d'oliviers,  d'orangers, 
(le  cactus,  d'alors  et  de  caroubiers.  A  l'ho- 
rizon, on  aperçoit  d'énormes  montagnes 
grises  dénudées  de  végétation.  La  plaine 
ondulée  ([ui  s'étend  entre  l'Atlas  et  la  mer 
est  arrosée  |)ar  des  sources  dans  tous  les 
sens. 

Pendant  toute  la  nuit  (pii  suivit  le  mouil- 
lage, on  entendait  par-ci  par-là  des  coups 
de  fusil. 

An  [toini  du  JOUI',  la  />i'(irnaisc  hissa  ses 
couleurs  avec  le  })avillon  j)arl(Muenh\ir(\  l'n 
canot  gréé  d'une  antenne  vini  à  bord.  11 
était  monté  par  fies  Ai'alu's  déguenillés, 
mais  aiiués  jusipi'aux  dculs.  d'as|)ect  fa- 
rouche, cl  porlaid  pn^scpu^  tous  de  larges 
cicaliiccs. 
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Ibrahim  les  envoyait,  et  nous  connaissons 
déjà  ce  fourbe,  ce  farouche,  et  sanguinaire 
hypocrite. 

Jusuf  leur  remit  une  lettre  du  duc  de 
Rovig'o  pour  leur  maître,  et  leur  prescrivit 
d'amener  à  bord  trois  otages  (1)  qui  devaient 
rester  sur  la  goélette  pendant  qu'il  irait 
parler  à  Ibrahim. 

Cette  formalité  remplie,  Jusuf,  malgré  les 
observations  du  capitaine  Fréart  qui  se  dé- 
fiait de  la  perfidie  du  bey,  descendit  à 
terre  vers  une  heure  et  monta  seul  à  la 
Casbah. 

Il  y  fut  reçu  honorablement  par  Ibrahim 
qui,  venant  de  lire  la  lettre  du  gouverneur, 
lui  remit  sa  réponse. 

Elle  contenait  en  substance  ce  qui  suit  : 
«  Ibrahim  est  assiégé  par  Ben-Aïssa  (2); 
la  ville  et  la  Casbah  sont  à  court  de  vivres. 
Que  le  gouverneur  les  ravitaille  et  Ibrahim 
sera  le  vassal  de  la  France.  » 

Jusuf  revint  à  bord  trois  ou  quatre  heures 

(r   Les  noms  de   ces  trois  otages  avaient  été   donnés 
par  des  passagers  maures. 
',2)  Fils  de  Jésus. 


76  i.A  PRISE  dp:   bone. 

après  son  départ.  Il  avait  vu  la  garnison  de 
la  Casbah  comprenant  environ  130  Turcs 
bien  armés.  11  avait  éii:alement  apert^u  des 
tètes  coupées  suspendues  aux  créneaux, 
([iii  n'rlaicnl  autres  que  celles  des  zouaves 
(lu  ])iavc  et  malheureux  capitaine  Bi<iot(l). 

I  Mxlrait  d'uno  lottro  manuscrite  ihi  (.apilaino  Fivart , 
cil  (lato  (lu  0  mars  is.Vi. 

«'  .Tusuf  fut  iMuharqut'  à  Al.uei"  suc  nnui  bâtiment,  ainsi 
(jue  (juatre  l)al>itants  de  liône,  pour  concourir  avec  moi 
à  obtenir  les  renseignements  ijue  j'étais  charjré  tle  pren- 
dre. Le  lendemain  de  mou  arrivée  à  Bône  une  conférence 
fut  tenue  à  bord,  après  laquelle  .Tusuf  nie  demanda  à  aller 
v«»ir  Ibrahim,  en  médisant,  sur  les  observations  que  je 
lui  fis  p(»ur  sa  siu'cté  personnelle,  que  les  otajres  répon- 
draient de  sa  vie.  (Quoique  j'eusse  l'ordre  de  ne  mettre 
aucune  embarcation  à  la  mer,  et  de  ne  passer  (jue  quehpies 
heures  sur  rade,  même  si  Ibrahim  se  dtk'idait  à  venir  à 
Aljrer  sur  mon  bord,  je  pris  sur  moi  de  rester  plus  lonjr- 
tenips  à  Hone.  Ibrahim,  dont  la  perlidie  ne  s'est  jamais 
démentie,  usa  de  détours  tlont  je  ne  fus  j>as  dupe  |iour 
ne  pas  %  enir  à  Alger  ;  il  lit  beaucoup  de  j>rotestations  de 
dévouement  à  la  France  (|uc  je  ne  croyais  pas  sincères, 
et  in»us  envoya  une  lettre  de  soumission  beaucoiqi  plus 
facile  à  obtenir  cpie  la  soiuiiissioii  réelle. 

<  .\ucun  pacte  ne  fut  fait  et  n«'  pouvait  être  fait  avec 
lui.  .lusuf  pas  plus  cpie  moi  n'a\  ions  de  pou\oii>i  pour  en 
faire.  Ibrahim  se  l)orna  à  nous  faire  connaître  ses  be- 
soins. Il  est  bien  évident  (pi'ignorant  la  lanjrue  du  pays. 
Je  ne  pouvais  prendre  des  renseijrnemenls  directement 
aufirès  des  Itonois  ;  mais  en  réunissant  ceux  que  Mus- 
lapha-ben-Kériu»  a\ail   pris  auprès  de  si'>  compatriotes 
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Le  10  février,  la  Béarnaise  mit  à  la  voile 
pour  revenir  à  Alger.  Elle  retrouva  le  gros 
temps  au  large  et  mouilla  dans  la  darse 
d'Alger  le  17  février,  où  une  quarantaine  de 
onze  jours  lui  fut  imposée.  Le  grand  coup 
de  vent  du  4  février  qui  avait  assailli  la 
goélette  près  du  cap  de  fer,  avait  également 
sévi  à  Alger,  et  le  commandant  de  la  marine 
avait  ressenti  pour  ce  petit  bâtiment  de  si 
vives  inquiétudes,  qu'il  avait  envoyé  un 
vapeur  explorer  le  littoral  pour  voir  si  la 
goélette  n'avait  pas  été  jetée  quelque  part 
à  la  côte. 

Aussitôt  débarqué,  Fréart  alla  rendre 
compte  de  sa  mission  au  commandant  de 
la  station,  qui  en  informa  le  duc  de  Rovigo. 

Mais  que  faire?  le  gouverneur  était  retenu 
par  des  ordres  formels  qui  lui  défendaient 

et  ceux  du  capitaine  Jusuf,  qui  devait  agir  de  concert 
avec  moi,  je  pus  en  réunir  assez  pour  faire  mon  rapport 
au  commandant  delà  station.  Ces  renseignements  avaient 
été  pris  sous  ma  dii'ection,  en  ma  qualité  de  capitaine  de 
bâtiment,  et  j'avais  cru  devoir  y  ajouter  des  observations 
dont  on  reconnut  plus  tard  la  justesse.  Je  me  fis  un 
plaisir  de  faire  ressortir  la  conduite  du  capitaine  étranger, 
et  de  rendre  compte  des  relations  agréables  et  de  la 
Jîonne  intelligence  qui  avaient  existé  entre  nous.  » 
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drlriidro  ses  conqut^tos  vors  Test,  et  cepen- 
dant la  malheureuse  ville  de  Bùne  assiéjrée 
lui  tendait  les  hrasî  II  n'avait  pas  encore 
reru  d<'  réponse  à  la  demande  instante 
adressée  à  Paris,  pour  ohleniiMpi'une  expé- 
dition t'ilt  envoyée  directement  de  Toulon  à 
Hônc.  Il  fallait  donc  à  tout  prix  ^au:ner  du 
temps,  i-avilaiijer  la  ville.  <>l  l'empêcher  de 
tomher  («nlre  les  mains  de  lîen-Aïssa.  Le 
prohlème  était  diflieile  à  résoudrcv 

11  le  fut.  cependant,  par  M.  d'Armandy, 
puissamment  aidé,  il  est  vrai,  par  Jusuf  et 
r«''(piipaii-e  de  l;i  Bcfinuiisc  (1). 

1   (  >n  lil  II"  (luisuil  dans  le  inamisirit  diuapitaino  Kréart. 

"  A  peine  arrivé  à  Alf^er.  le  commandant  de  la  slati«>n 
m"écri\  il  p«>ur  me  témoigner  le  ilésir  (pie  je  retournasse 
i\  Hône;  je  lui  observai  «pie,  sans  interprète,  il  me  serait 
diflieile  de  remplir  ses  intentions.  .Te  lui  ilemandai  alors 
(pie  le  eapitaine  .îusuf  restât  à  bord  pour  me  seconder 
dans  celte  nouvelle  mission,  ce  tpu  me  fut  accordé. 

•'  Mais  le  lendemain  ces  dispositions  furent  chanjrées, 
et  le  ^rénéral  en  chef  lit  embar(pier  sur  la  liènrn.iise  le 
capitaine  d'Armandy  (pii  avait  sa  conliance,  ampiel  i^ 
donna  des  instructions  paiticulières,  et  avec  Knpiel  je 
devais  m'enlendre  à  lavonir.  La  |)osition  de  Jusuf  était 
devenue  tout  à  fait  secondaire;  il  dcAait  seulement  aider 
le  capitaine  d'.Vrnumd>  à  faire  les  distributions  de  vivres. 
Ilavait  la  facultéde  débanpier  à  Hone,oude  restercounue 
simple  passajrer,  cl  s.ins  mission,  sur  la  liê.inuiise. 
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Le  gouverneur  donna  les  instructions 
suivantes  et  verbales  à  M.  d'Armandy. 

«  Empêchez  que  la  ville  de  Bône  ne  soit 
prise  avant  un  mois  ou  six  semaines  ;  alors 
j'y  enverrai  des  troupes  pour  la  défendre, 
ou  bien  un  bâtiment  qui  vous  ramènera  (1).  » 

A  ces  instructions  techniques,  le  général 
Trézel,  chef  d  état-major,  enjoignit  de  plus 
détaillées. 

M.  d'Armandy  devait  emmener  une  fe- 
louque bondée  de  30.000  rations,  s'établir  à 
Bône  de  sa  personne  avec  les  deux  maré- 
chaux des  logis  d'artillerie  Colomb  et 
Gharry  qu'il  emmenait  ainsi  que  son  ordon- 
nance le  canonnier  Montech,  faire  mouiller 
la  felouque  (ou  balancelle)  dans  la  baie, 
délivrer  de  temps  en  temps  des  vivres  à 
Ibrahim  et  aux  habitants,  donner  des  con- 
seils à  la  Casbah  et  à  la  ville  pour  la  défense 
des  remparts,  et  entretenir  des  relations 
d'amitié  avec  les  notables  de  la  population 
maure  et  le  bey.  Jusuf  était  adjoint  à 
M.  d'Armandy.  Il  était  prescrit  à  la  goélette 

'1)  Extrait  du  manuscrit  du  général  baron  d'Armandy. 
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de  convoyer  et  au  besoin  de  remorquer  la 
balancellela  Casaubaix  Bône.  d  ydébarquer 
les  artilleurs,  et  de  continuer  sa  route  sur 
Tunis,  sous  prétexte  d'y  préparer  les  bases 
d'un  achat  de  chevaux,  et  au  besoin  de  re- 
venirà  Bône  pour  rapatrier  à  Alger  M.  d'Ar- 
mandy,  son  personnel  et  la  balancelle. 

Le  commandant  de  la  marine  donna  au 
capitaine  Fréart  comme  pilote  côtier  le 
reïs  Mohammed,  vieillard  à  barbe  blanche, 
qui  avait  jadis  commandé  des  bjitiments  de 
i^uerre  de  la  réirence  d'Aller.  Enlin  la 
balancelle  la  Casauba  avait  re^u  un  équi- 
page maure  et  se  trouvait  mise  sous  les 
ordres  directs  de  M.  d'Armand  y. 

Cette  minuscule  expédition  quitla  la  rade 
d'Alger  le  23  février  183*2.  Elle  ne  devait 
plus  y  revenir  qu'au  mois  de  juillet  de  la 
même  année,  après  avoir  accompli,  au  dire 
du  ministre  de  la  guerre,  le  maréchal  Soult. 
le  jtliis  beau  fait  d  armes  du  siècle. 

Il  est  temps  de  faire  connaître  au  lecteur 
le  principal  acteur  du  drame  émouvant  qui 
va  suivre. 

M.  le  baron  Buisson  d'Armandv  était  un 
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homme  superbe,  alors  âgé  de  trente-neuf 
ans,  de  taille  élancée,  d'une  expression  éner- 
gique, dominante  et  impassible.  Ses  yeux 
brillaient  d'intelligence,  et  sa  tournure  dis- 
tinguée indiquait  une  mâle  vigueur. 

Sorti  de  l'école  de  Saint-Gyr  en  1812,  il 
avait  été  envoyé  comme  sous-lieutenant 
d'artillerie  à  l'armée  d'Aragon,  corps  du 
maréchal  Suchet.  Des  actions  d'éclat  lui 
avaient  peu  après  et  successivement  valu 
le  grade  de  lieutenant  et  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur. 

Quand  sonna  l'heure  des  revers  pour 
l'armée  de  Portugal  aux  Arapiles  et  à  Vit- 
toria,  il  fallut  rentrer  en  France.  Le  lieute- 
nant d'Armandy  qui  venait  d'être  nommé 
capitaine  d'artillerie  à  vingt  ans,  fut  classé 
dans  la  garde  royale  que  l'on  formait,  sans 
avoir  fait  personnellement  aucune  démarche 
pour  y  entrer.  Il  se  trouvait  occuper  avec 
un  détachement  la  citadelle  de  Bayonne,  au 
moment  où  Mgr  le  duc  d'Angoulème  fut 
reçu  dans  cette  ville. 

Le  prince  accompagné  du  général  com- 
mandant à  Barcelone,  après  avoir  passé  en 
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revue  la  garnison  qui  portait  la  cocarde 
blanche,  monta  à  la  citadelle  pour  y  ins- 
pecter le  détachenieiil.  11  y  l'ut  reçu  avec  les 
honneurs  prescrits.  Mais s'étantaperçu qu'on 
y  avait  conservé  la  cocarde  tricolore,  il  en 
témoigna  vivement  son  mécontentement  au 
capitaine  d'Armandy.  Celui-ci  s'excusa  en 
disant  qu'il  n'avait  pas  n^çu  l'ordre  de  la 
changer,  ainsi  (jue  pouNait  l'aflirmc-r  son 
général  qui  était  [)résent. 

Le  duc  s  éloigna,  mais  non  sans  pi'cs- 
crire  aussitôt  au  niiiiislic  de  la  guerre  de 
tiîHluire  le  jeune  capitaine  devant  une  com- 
mission d'en(|uéle,  (|ui  tut  présidée  par  le 
maréchal  Victor,  duc  de  Bellune. 

Le  maréchal,  tout  en  reconnaissant  (jue  la 
faute  commise  méritait  quehjurs  jours  d'ar- 
rêts, lui  signifia  que,  devant  la  volonté 
expresse  de  Son  Altesse  Hoyale,  la  com- 
mission ne  pouvait  s'enq)éch<M'de  le  trouver 
coupable  et  de  remet In^  son  sort  entre  les 
mains  (hi  piiiice  poui*  (|u'il  en  décidai. 

La  douleur  de  sa  pauvre  mère,  et  le  désir 
ardent  qu'éprouvait  le  capitaine  d'Armandy 
de  conserver  un  état  qu'il  aimait  avec  pas- 
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sion,  le  décidèrent  à  tenter  un  dernier  effort 
pour  détourner,  si  cela  était  possible,  la 
tuile  qui  le  menaçait. 

Il  demanda  et  obtint  la  permission  de  se 
rendre  à  Paris,  où  il  alla  trouver  plusieurs 
de  ses  anciens  chefs  qui  ne  lui  ménageaient 
ni  leur  estime  ni  leur  affection.  Il  les  pria 
de  l'accompagner  auprès  du  duc  d'Angou- 
lême,  auquel  il  avait  demandé  une  audience, 
afin  de  rendre  témoignage  de  sa  conduite 
passée.  Ce  fut  donc  escorté  d'une  vingtaine 
d'officiers  généraux  ou  supérieurs,  que  le 
capitaine  d'Armandy  se  présenta  aux  Tui- 
leries vers  la  fin  de  janvier  1816.  Il  fut 
introduit  et  présenté  à  Son  Altesse  Royale 
par  un  aide-de-camp,  le  duc  de  Damas,  qui 
avait  fait  accorder  1  audience.  A  peine  ce 
dernier  eiit-il  nommé  le  capitaine,  que  le 
duc  d'Angoulème  s'écria  d'une  voix  aigre 
et  émue,  comme  s'il  éprouvait  un  moment 
de  frayeur  :  «  Je  ne  veux  pas  le  voir  !  Je 
ne  veux  pas  le  voir!  Qu'il  sorte!  Qu'il 
sorte  !  » 

Devant  une  telle  expression  de  colère, 
aucun    des    officiers    qui   accompagnaient 
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M.  d'Armaiuly  n'osa  plaider  sa  cause.  Ils 
étaient  encore  trop  nouvellement  ralliés 
pour  ne  pas  craindre  de  devenir  suspects, 
ce  qui  était  facile  à  cette  époque. 

Rentré  chez  lui,  le  capitaine  d'Arniandy 
n'attendit  pas  longtemps  la  décision  qui 
avait  été  prise  à  son  égard.  Le  3  février,  le 
duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre,  l'in- 
forma qu'il  était  rayé  des  contrôles  de 
l'armée  et  renvoyé  sans  traitement.  D'un 
autre  côté,  le  ministre  de  la  police  lui 
intima  Tordre  de  quitter  Paris,  de  rentrer 
dans  ses  foyers,  où  il  serait  mis  sous  les 
ordres  de  la  haute  police. 

Cette  position  (le\enaiil  intolérable, 
M.  d'AiMuandy  ([uitla  eu  secret  le  foyer 
palernel  dès  le  mois  de  nuii  18U),  gagna 
Marseille  avec  le  dessein  de  s'embarquer 
poui"  lOrient,  et  de  courii"  le  monde. 

11  partit  donc  pour  l'Egypte,  avec  l'in- 
tention (le  passer  aux  Indes,  pour  y  prendre 
du  service  cluv.  le  najah  de  Lahore,  où  i)lu- 
sieurs  officiers  de  TEnijùre  organisaient 
une  armée  dirigée  contre  la  [uiissancc  des 
Anglais  dans  l'Inde. 
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Pendant  un  court  séjour  qu'il  fit  en 
Egypte,  il  se  lia  avec  un  ancien  officier  de 
la  marine  française,  M.  Vian,  employé  par 
le  pacha  comme  professeur  de  navigation. 
Mais  désirant  vivement  pousser  jusqu'aux 
Indes,  il  ne  tarda  pas  à  partir,  précisément 
au  moment  où  se  mourait  son  nouvel  ami. 
Gagnant  donc  la  mer  Rouge  à  dos  de  cha- 
meaux, il  s'embarque  et  arrive  à  Mascate 
après  mille  péripéties. 

Mais  ses  ressources  financières  étant 
trop  restreintes  pour  continuer  un  pareil 
voyage,  M.  d'Armandy  se  vit  contraint, 
faute  de  mieux  pour  l'instant,  d'acccepter 
du  service  chez  l'Iman  de  Mascate. 

Il  débute  par  former  un  corps  d'artillerie 
à  l'européenne  qu'il  parvient  à  discipliner 
supérieurement. 

Émerveillé  des  résultats  obtenus  par  son 
jeune  auxiliaire,  l'Iman  s'imagine  qu'il  peut 
lui  confier  les  missions  les  plus  extraor- 
dinaires. C'est  ainsi  qu'on  voit  successi- 
vement cet  ardent  jeune  homme  analyser 
des  minerais  de  plomb,  raffiner  du  sucre  et 
finalement  recevoir  le  commandement  d'une 
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frégate  I  II  se  lirait  néanmoins  avec  lion- 
neiir  de  ces  situations  si  incroyablement 
diverses.  \oï\i\  donc  notre  capitaine  de 
IVégate  de  vingt-trois  ans  croisant  dans  le 
golte  Persi(}iie  !  7i 

l'out  à  coup  riinau  drcida  de  laiic  une 
expédition  contre  les  îles  Bahreïn.  11  monte 
à  bord  de  la  frégate  de  M.  d'Armandy, 
opère  son  débarquement  et  ordonne  d'en- 
lever d'assaut  un  ouvrage  de  l'ortilieation. 
Tandis  qu'il  montrait  personnellement  une 
altitude  médiocrement  courageuse,  son 
jeune  commandant  était  blessé  à  l'assaut 
du  fort,  et  recevait  sur  son  turban  une 
balle  à  l'en  (pii  le  luùlant  au  visage,  lui 
mettait  à  nu  les  cliairs  des  bras  et  des 
mains,  au  moment  où  il  la  saisissait  pour 
la   jeter  loin   de  lui. 

Bi'el*,  l'expédition  n'en  fut  pas  m(»ins 
fi-nchiciisc  |»onr  llman.  car  il  en  riMnieillit 
un  tribut  annuel  considérable.  Mais  pen- 
dant (pu»  ce  dernier  grossissait  son  trésor, 
il  se  nioiHrait  l'orl  peu  généreux  envers 
M.  (I  Ariiiandy  an(|n('l  il  l(^  (b'vait  Ne  tenant 
aiicniic  (b's  proni<'sses  (pi  il  Ini  a\aH  l'ailcs. 


LA   PRISE     DE    BOXE.  87 

il  avait  aposté  près  de  lui  un  certain  nombre 
de  gens  chargés  de  lui  extorquer  tout  son 
petit  bagage  de  science  industrielle. 

La  position  devenait  aussi  tendue  qu'in- 
tolérable, M.  d'Armandy  prit  le  parti  d'aller 
chercher  ailleurs  d'autres  occupations  plus 
lucratives  et  moins  désagréables.  Du  reste, 
à  la  suite  de  ses  blessures,  il  était  tombé 
gravement  malade,  sous  le  climat  meur- 
trier de  ces  pays  où  les  Européens  s'accli- 
matent toujours  difficilement.  Mais  sa  vigou- 
reuse constitution  avait  triomphé  du  mal, 
et  pendant  sa  convalescence,  il  avait  pu 
lier  correspondance  avec  quelques  officiers 
français  se  trouvant  au  service  du  shah  de 
Perse,  qui  gouvernait  comme  vassal  de  la 
couronne,  la  province  de  Kirmanshah  (1), 
pays  montagneux  situé  à  l'est  de  Bagdad. 

Le  shah  de  Perse  était  alors  Baba-Khan, 
qui  avait  pris  le  nom  de  Feth-Ali-Khan 
lorsqu'il  était  monté  sur  le  trône  de  Perse. 
Il    avait   deux    fils.    L'aîné,   Méhémet-Ali- 

j;  En  persan  Kirman-sha-on  veut  dire  littéralement 
«  grenier  du  roi  »,  par  suite  de  l'abondance  des  céréales 
dans  ce  pays. 
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Mirza,  rtail  sultan  de  Kirmansliah.  Le 
socontl,  Ahhas-Mirza,  se  trouvait  être  gou- 
verneur du  Mazenderan,  au  détriment  de 
l'aîné  Méhéincl-Ali-Mirza,  ce  dernier  étant 
né  d'une  esclave,  tandis  que  l'autre  avait 
j)Our  mère  une  fdle  noble  (1). 

En  conséquence,  le  shah  résolut  de  faire 
couronner  ce  fils  cadet  de  son  vivant  afin 
de  lui  donner  l'appui  de  son  autorité  incon- 
testée. 

La  cérémonie  eut  lieu  au  camp  de  Sul- 
lanié.  Tous  les  princes  et  vassaux  y  furent 
convocpiés. 

Méhénicl-Ali- Mirza  s'y  rendit  comme 
tous  les  autres,  mais  il  cuit  la  précaution 
de  se  faire  accompat>:ner  de  'iô.OOO  cava- 
liers. 

Invité  à  pi-(M(M-  sciMnciil  à  liiéritiei'  du 
Irone,  son  frère  cathH,  il  s'y  refusa  en 
disant  :  «  .Mon  pèrr.  vivez,  retenez  long- 
temj)S  heureux  ci  tranipiillc,  mais  soulfrez 
«pTaprés  vous,   mon    sab?'e  seul  décide  do 

r  Cela  SI'  passail  nuoii'  «l'apivs  ce  que  Ion  voit, 
conum*  nu  leinps  d'Ahraluim.  (|iian<l  ce  dciMiicr  r.'inoyail 
A.u-ar  cl   Nm.icl. 
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mes  droits  à  une  couronne  que  votre  valeur 
vous  a  acquise  (1).  » 

Le  cœur  du  père  fut  peut-être  touché 
par  ces  paroles,  mais  celui  du  shah  trouva 
probablement  aussi  que  la  présence  des 
25.000  cavaliers  méritait  de  la  considéra- 
tion. Bref  le  fils,  esquivant  la  conséquence 
de  sa  hardiesse,  fut  embrassé  par  son  père 
qui  se  voyait  incapable  de  le  forcer  à  l'obéis- 
sance. 

Le  shah  conféra  donc  au  sultan  le  titre 
de  vassal  pendant  sa  vie  durante,  mais  il 
lui  imposa  un  tribut  annuel,  tandis  qu'au 
contraire  il  donnait  à  l'autre,  Abbas-Mirza, 
six  millions  par  an  pour  lui  permettre  d'avoir 
à  sa  solde  des  officiers  anglais  qui,  en  lui 
organisant  une  armée  à  l'européenne,  lui 
assuraient  l'avenir. 

Dès  lors,  le  sultan  de  Kirmanshah  voulut 
avoir  aussi  des  officiers  européens. 

Il  prit  d'abord  à  son  service  deux  offi- 
ciers français,  MM.  Hubert  et  Banachin, 
qui  formèrent  et  dressèrent  pour  lui,  dans 

(1)  Ces  détails  sont  extraits  du  manuscrit  du  général  de 
division  baron  dWrmandv. 


90  I.A     PRISE     DE     RONE. 

Il'  Kurdistan,  des  bataillons  ;  tous  ceux  qui 
les  virent  turent  rmerveillés.  Ces  officiers 
en  appel«'Ment  d'autres,  et  ce  fut  ainsi  que 
.M.  d'Arniaiidy  arriva  à  Kirmanshah. 

Présenté  au  sultan,  favorablement  ac- 
cueilli, il  re^ut  la  mission  d'organiser  un 
corps  d'artillerie.  Ses  talents  étaient  rému- 
nérés au  poids  de  l'or,  et  les  plus  grands 
bonneurs  lui  riaient  prodigués. 

Il  est  certain  que  la  situation  était  belle 
|»(>ur  les  Français,  car  ils  jouissaient  d'une 
grande  considération  ;  de  plus,  les  troupes 
qu'ils  formèrent  inspiraient  une  crainte 
salutaire  au -shah  de  Perse. 

Mais  au  bout  d  un  certain  temps,  il  se 
proiluisit  malheureusement  des  jalousies  et 
des  diflicultés  avec  le  consul  de  Prance  qui 
ne  sut  pas  consiMver  vis-à-vis  du  prince 
persan  une  attitude  digne  de  la  nation  (ju'il 
repiésentail.  C'est  alors  (jue  M.  d'Armandy 
quilla  le  sultan,  avec  M.  Hubert,  dont  il 
était  devenu  l'ami,  pour  aller  dans  l'Inde 
avec  le  projet  d'obtenir  un  commandement 
dans  les  troujies  des  rajahs  (jui  luttaient 
ennln'  l'Anirlelerre. 
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Ils  se  rendirent  d'abord  à  Bombay,  puis 
à  Surate  où  ils  étaient  le  12  mai  1821.  Ils 
éprouvèrent  de  grandes  difficultés  à  partir 
de  cette  dernière  ville;  les  Anglais  se  mé- 
fiant d'eux  s'opposaient  à  leurs  mouve- 
ments pour  pénétrer  dans  l'intérieur.  Enfin, 
étant  parvenus  à  se  soustraire  à  la  surveil- 
lance dont  ils  étaient  l'objet,  ils  se  diri- 
gèrent par  voie  de  terre  en  fort  mince 
équipage  sur  Gooja(côte  orientale  du  Gusu- 
rate). 

Arrivés  à  Joriah,  ils  s'y  embarquent  pour 
aller  dans  le  Cutch  (province  de  l'Inde). 
Le  28  juin  1821,  ils  sont  à  Hyderabad. 
L'accueil  reçu  est  tout  autre  que  celui  qu'ils 
attendaient  ;  on  leur  déclare  qu'aucune 
espèce  de  relations  n'existera  entre  les  indi- 
gènes et  les  Européens,  en  outre,  on  les 
menace  de  leur  couper  la  tête  s'ils  ne  re- 
viennent bien  vite  en  arrière. 

Obligés  de  retourner  sur  leurs  pas,  et 
dépouillés  au  cours  de  la  route  par  des  bri- 
gands de  presque  tout  ce  qu'ils  possédaient, 
ils  parviennent  à  Bouj  dans  le  plus  com^ 
pletdénùment! 
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Le  plus  chaud  et  le  plus  fraternel  accueil 
leur  est  prodigué  chez  M.  Xorris,  résident 
de  la  compagnie  anglaise;  sur  ses  pres- 
santes instances,  ils  y  séjournent  deux  mois 
et  demi  (du  11   juillcl  au  ^]0  septembre). 

Puis  ils  se  rendent  ensuite  à  Mandavy, 
et  de  là  à  Mascate.  Ce  deuxième  séjour  à 
Mascate  tut  très  court,  et  les  deux  amis  ne 
tardèrent  pas  à  se  rembarquer  ensemble 
pour  \('nir  cherch(M'  de  nouveau  t'orlune 
en  Perse. 

Kn  arrivant  à  Bouchù,  M.  Hubert  mou- 
riil  ;  M.  (TArmandy  ciMitinua  donc  seul 
son  voyage.  Il  éiail  à  Schira/..  h*  10  dé- 
cembre 1S?1.  l\)ive  lut  ilonc  de  revenir 
auprès  de  Méhéinel -Ali  -  Mir/a.  Mais  ce 
prince  venant  de  mouiii",  Kirmanshah  était 
dans  le  deuil  dej)uis  (picl([ues  semaines. 
Le  liet'  a\ail  t'ait  retour  à  la  couronne  de 
Perse  et  les  ot'liciers  frant^ais  avaient  été 
chassés  de  leurs  em[)lois. 

Oue  taire?  (Jae  devenir?  Où  aller?  L'idée 
de  rentrer  en  France,  ne  fiU-ce  que  pour  y 
embrasser  sa  mère,  vint  alors  à  M.  d'Ar- 
mandy.  ('/est  ainsi  (jue  nous  le  retrouvons 
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à  Marseille  vers  la  fin  de  l'hiver  1823.  Il  y 
était  venu  en  passant  par  l'Egypte,  pre- 
nant un  nom  d'emprunt  et  un  costume 
persan. 

Il  écrivit  alors  à  M.  de  Ghateaubriant, 
ministre  des  affaires  étrangères,  pour  lui 
demander  l'autorisation  de  séjourner  en 
France  sous  son  vrai  nom.  Il  lui  fut  répondu 
que  cette  autorisation  ne  pouvait  pas  lui 
être  accordée  puisqu'il  avait  servi  à  l'étran- 
ger sans  l'autorisation  du  roi,  mais  que, 
s'il  voulait  venir  à  Paris  sous  un  nom  et 
un  costume  persans,  il  serait  reçu  avec 
intérêt  par  le  ministre,  dont  un  des  princi- 
paux soucis  fut  toujours,  comme  on  le  sait, 
de  rallier  à  la  légitimité  les  opinions  nobles 
et  généreuses. 

C'est  ainsi  que  M.  d'Armandy  put  sé- 
journer à  Paris  sous  un  déguisement. 

«  Ce  fut  avec  le  turban  de  cachemire  et  le 
burnous  brodé  d'or  que  l'exilé  revit  ses 
pénates;  et  souvent  il  put  jouir  de  l'admi- 
ration des  riverains  de  la  Seine,  à  voir  sa 
haute  stature  de  Persan,  et  à  entendre  son 
français   passablement    académique,    pour 
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un   arrivant    des   bords    du   Gange  (1).    » 
Bref,  M.  deChatcaubriant  kd  fit  restituer 
ses  droits  et  sa  qualité  de  Franç^ais,  et  le 
nomma  vice-consul  de  France  à  Moka. 

En  conséquence,  M.  d'Armandy  partit 
aussitôt  pour  aller  passer  quelques  jours 
auprès  de  sa  mère  dont  il  reçut  le  dernier 
soupir.  Puis,  gagnant  lltalie,  il  ne  prit  tjue 
le  temps  de  s'unir  à  une  jeune  Italienne,  et 
finalement  parvint  à  Moka,  avec  elle,  où  il 
prit  ses  nouvelles  fonctions. 

Sa  position  ne  tarda  pas  à  y  devenir  fort 
difficile.  La  bataille  de  Navarin  avait  irrité 
contre  la  l'rance  les  enfants  de  Mabomel  ; 
le  paclia  de  Moka  avait  pris  Ihabitude  de- 
puis longtemps  d'agir  troj)  arbitrairement 
avec  les  négociants  européens,  qui  ne  ces- 
saient d'adresser  de  justes  réclamations  à 
leurs  consuls.  Le  pacba  avait  cherché  à  les 
intimider.  Mais  M.  d'Armandy  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  traiter  avec  arrogance, 
aussi  génail-il  beaucoup  l'autorité  locale. 
Le    consul   d  Angleterre    ayant    sui\i    son 

(1)  ICxttail   de   la    Dcartuiise  par  M.  do  la  Gourncric, 
p.  50. 
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exemple,  le  pacha  résolut  de  se  débarrasser 
de  ces  deux  hôtes  qui  lui  résistaient,  en  les 
empoisonnant  avec  toutes  leurs  familles. 
Le  baron  et  la  baronne  d'Armandy  échap- 
pèrent à  la  mort,  mais  ils  eurent  la  dou- 
leur de  perdre  leur  enfant.  Néanmoins 
s'étant  retiré  sur  une  frégate  anglaise,  le 
consul  adressa  des  reproches  avec  autant 
de  dignité  que  de  fermeté  au  pacha,  et 
se  laissa  conduire  et  débarquer  à  l'île  Mau- 
rice, après  avoir  rendu  compte  au  gouver- 
nement du  crime  dont  son  représentant 
avait  failli  être  la  victime. 

A  la  suite  de  ces  graves  événements,  la 
France  et  l'Angleterre  se  bornèrent  à  adres- 
ser à  Moka  des  reproches  diplomatiques,  et 
à  faire  couper  le  cou  de  quelque  pauvre 
bouc  émissaire. 

M.  d'Armandy  rentra  alors  en  France. 
11  avait  remonté  la  mer  Rouge  en  louvoyant 
sur  un  boutre  arabe,  et  comme  ce  voyage 
était  interminable,  il  s'était  fait  débarquer 
à  la  bifurcation  des  deux  manches  de  cette 
mer,  avait  loué  un  dromadaire,  et  était 
arrivé   en    vingt-quatre   heures   au   Caire, 

IU»E    et  HOUGIE .    —  7 
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ayant  parcouru  80  lieues,  sans  avoir  mangé 
autre  chose  que  des  dattes  pendant  ce  long 
voyage  dans  le  désert. 

Le  gouvernement  le  récompensa  de  sa 
fermeté  en  lui  conliniil  le  vice-consulat  de 
Damiette  en  1S'.>S.  ('/est  là  que  vint  le  sur- 
pi-endre  la  nouvelle  de  la  Hévolution  de 
juillet  en  l<s:jO.  Le  vice-consulat  de  Damiette 
fut  supprimé,  et  quand  M.  d'Armandy  de- 
manda un  nouveau  poste,  il  eiil  le  chagrin 
de  se  voir  écondnit. 

Ce  fut  alors  cpi  il  eut  1  idée  de  s'adresser 
au  nouveau  ministre  de  la  guerre,  le  ma- 
réchal  Soult,  en  lui  demandant  sa  réinté- 
gration  dans  les  cadres  de  l'armée.  Il  obtint 
de  rentrer  comme  capitaine  d'artillerie.  <'t 
était  alors  Agé  de  trente-six  ans.  11  l'ut 
envoyé  en  1831  h  la  direction  d'artillerie 
d'Alger;  mais  \c  cohuicl,  sous  les  ordres 
ducpiel  il  se  trouva  placé,  était  un  homme 
tellement  méticuleux,  (pie  le  sei-vice  ne  tarda 
pas  à  devenir  insu|)portahle.  Aussi,  après 
avoir  suhi  mille  tracasseries,  le  capitaine 
d'Armaiidy  piil  la  résolution  de  (piitler 
l'armée,  et  porta  sji  démission  au  gouvcr- 
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neur,  qui  était  alors   le  duc    de    Rovigo. 

Le  général  en  chef  lui  répondit  :  «  Nous 
avons  souffert  pour  la  même  cause;  je  ne 
veux  donc  ni  recevoir  ni  transmettre  votre 
démission,  mais  pour  vous  éviter  tout 
nouveau  froissement,  je  vous  attache  à 
mon  état-major  oii  vous  pourrez  peut-être 
m'être  utile.  »  (1). 

Ce  fut  à  la  suite  de  cet  incident  que  le 
gouverneur  confia  au  capitaine  d'Armandy 
la  suite  délicate  de  cette  affaire  de  Bône, 
avec  le  concours  de  Jusuf.  Il  partit  avec  le 
titre  ostensible  de  Consul  de  France  à 
Bône.  Il  fut  bientôt  à  bord  de  \di  Béarnaise, 
non  plus  seulement  un  passager,  mais  un 
ami. 

On  y  apprécia  ce  dont  il  était  capable; 
et,  de  son  côté,  connaissant  Fréart  et  ses 
compagnons,  il  put  se  convaincre  que 
c'étaient  des  braves  comme  lui,  et  qu'à 
l'occasion,  ils  ne  failliraient  pas  (2). 


(1)  Extrait  du  manuscrit  de  M.  le  général  baron  d'Ar- 
mandy. 

;^2)  La  Béarnaise,  par  ^L  Eugène  de  la  Gournerie, 
p.  55. 
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a  \\n\i\  tout  le  secret  de  la  conquête  de 
Bône.  »  ^1). 

(ly  Ce  (lui  conceine  la  vie  do  M.  d'Arniandy  est  extrait 
des  mémoires  du  ^'énéral  baron  d'Armandy,  que  M.  le 
commandant  dArmandy,  chef  de  ))ataiIIon  breveté  au 
8*2*  répriment  d'infanterie,  fils  du  j.'énéral.a  eu  l'obli^'eance 
de  mettre  à  la  disposition  du  }:énéral  de  Cornuliei'-Luci- 
nière. 

Le  lieutenant  d'infanterie  de  marine  il'Armandy  et  le 
capitaine  de  Cornulier-Lucinière  du  1 1«  de  ligne,  ont  fait 
connaissance  le  !•■'  sci)tembre  L*<70.  alors  cjuc  tous  les 
deux,  blessés  près  de  Hazeille,  s'étaient  trouvés  par  ha- 
sard occuper  deux  lits  v«)isins  dans  lune  des  ambvdances 
de  Sedan. 


CHAPITRE  III 

L'état-major  delaiBéaj'naise  et  les  capitaines  d'Armandy 
et  Jiisuf  à  la  Casbah  de  Bône.  —  Le  bey  Ibrahim.  — 
Le  capitaine  d'Armandy  reste  à  Bône.  —  Départ  de  la 
Béaimaise  pour  Tunis.  —  M.  de  Lesseps.  —  Retour  de 
la  Béarnaise  à  Bône  pour  sauver  le  capitaine  d'Ar- 
mandy. —  Bizerte.  —  Les  corailleurs. 

La  Béarnaise  qui  avait  appareillé  d'Alger 
avec  la  Casanba  le  23  février,  ayant  reconnu , 
même  avant  sa  sortie  de  la  baie  d'Alger, 
la  mauvaise  marche  de  cette  balancelle,  dut 
lui  donner  la  remorque.  Le  27  au  soir,  les 
apparences  du  temps  faisant  craindre  un 
coup  de  vent,  il  fallutlarguer  cette  remorque. 
Pendant  la  nuit,  en  effet,  la  mer  fut  assez 
agitée;  mais  dès  le  lendemain  matin  il 
devint  possible  de  la  reprendre.  Enfin  les 
bâtiments  entrèrent  dans  la  baie  de  Bône 
le  28  février  au  soir  par  une  pluie  battante 
accompagnée  de  forts  vents  d'ouest;  ils 
vinrent  mouiller  au  Ksar-aïn. 
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Le  29,  au  point  du  jour,  on  découvrit  sur 
\c  riva^^e  environ  200  Arabes  qui,  se  trou- 
vant défilés  de  la  vue  de  la  Casbah  par  les 
rochers  et  la  hauteur  de  la  berge,  parais- 
saient morfondus  d'avoir  passé  une  pareille 
nuit  sans  abri.  Un  petit  bateau  bien  équipé 
vint  à  bord  et  apprit  aux  marins  que  ce 
groupe  d'Arabes  appartenait  à  l'armée 
de  Ben-Aïssa  et  coopérait  au  blocus.  Il 
demanda  (jue  le  commandant  du  bAtiment 
se  rendît  à  terre  pour  conférer  avec  Ben- 
Aïssa.  Comme  il  semblait  impossible  de 
satisfaire  leur  désir  sans  folie,  on  les  con- 
gédia. L'aspect  de  ces  Arabes  était  hideux. 
La  Casbah  envoya  sur  leur  canot  deux  coups 
de  canon  ])endanl  (ju'il  retournait  à  terre, 
mais  sans  l'atteindre.  Alors  la  Béarnaise 
appareilla  pour  se  rapprocher  du  rivage. 
Dés  ((u'elie  eut  mouillé,  elle  salua  la  Casbah 
de  13  coups  de  canon  à  poudre  (jui  furent 
rendus  coup  pour  couj).  In  canot  de  la  ville 
vint  se  préserder.  Jusuf  s'y  embanjua, 
gagna  Bùne  et  se  rendit  à  la  Casbah,  qui 
surplombe  la  ville  d'envii'on  60  mètres, 
pour  annoncei-  l'arrivée  du  consul  el  j)orter 
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à  Ibrahim-bey  le  salut  du  général  en  chef. 

Sur  l'invitation  du  bey,  le  consul  des- 
cendit à  une  heure,  accompagné  de  l'état- 
major  de  la  goélette  en  grande  tenue  (1). 
Ils  trouvèrent  sur  le  rivage  70  à  80  Turcs, 
et  une  partie  de  la  population  couverte  de 
haillons,  qui  les  reçurent  en  tirant  des  coups 
de  fusil  en  l'air  et  en  exécutant  une  fantasia 
autour  d'eux  jusqu'à  leur  arrivée  à  la 
Casbah.  Ils  reconnurent  avec  douleur  que 
beaucoup  de  ces  armes  étaient  celles  des 
zouaves  du  malheureux  Bigot.  On  voyait 
encore  au-dessus  de  la  porte  du  fort  plu- 
sieurs têtes  coupées,  artistement  rangées, 
mais  exhalant  une  odeur  fétide.  Les  mu- 
railles étaient  fort  bien  entretenues; 
l'artillerie  se  composait  de  43  pièces  en 
batterie.  Elle  salua  l'entrée  des  officiers 
dans  la  Casbah,  pendant  que  la  garnison 
faisait  la  haie  sur  leur  passage. 

Les  soldats  turcs  étaient  mal  vêtus, 
armés  d'une  façon  irrégulière,  mais  ils 
avaient  des  figures  très  énergiques. 

(1)  M.  Rctailleau  reçut  Tordre  de  rester  ù  bord.  (Ma- 
nuscrit du  capitaine  Fréart.) 
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C'est  de  ce  fort  qu'Ibrahim  protégeait  la 
ville  contre  les  Arabes,  tout  en  la  main- 
tenant clans  l'obéissance  qu'il  lui  avait 
imposée. 

Après  avoir  traversé  toute  la  cour  et  une 
lonpcue  voûte,  le  corlèofe  arriva  dans  le 
bastion  nord-ouest,  où  se  trouvait  le  palais 
du  bey,  (jui  «  n'élail  à  vrai  dire,  (juiine 
jnauvaise  masure  tondjani  en  ruines,  et 
n'ayant  qu'une  f(Mi(Mre  donnanl  à  peine  du 
jour.  »  (1). 

Ouantau  bastion,  c'était  bien  le  véritable 
i-(''(lui(  de  la  forteresse,  attendu  (jue  se 
Irouvaid  plus  él(*vé  (pie  le  terre-plein  du 
loit,  il  en  était  séparé  par  un  mur  tort  épais, 
sous  lequel  passait  le  chcnnn  d'accès  «pjc 
l'état-iuajor  venait  de  suivre,  et  qu'on 
p()U\ail  lacih'imMil  l'ermtM'  au  moyen  d  une 
énorme  porte  crénelée  (]ui  existait  déjà. 

Kidin  voici  nos  ofliciers  en  présence 
d'Ibrahim. 

I  )ans  uur  i^i'andr  chaïuhrc  carrée,  nayaid 
poui"  ouvei'lurcs  <|u  une  IciKMrci^l  une  poih»; 

(1)  Exlruit  du    inuniiscril    do  M.    du  Coni-dio  tU-  K»r- 
ETotinlcr.  srrond  de  In  lirnrnnisc. 
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pour  tout  ameublement  qu'un  sofa  formé 
de  quatre  planches  de  sapin  recouvertes 
d'une  peau  de  tigre;  et  pour  tout  ornement 
qu'une  glace  de  Venise,  un  fusil  arabe  dont 
le  fût  et  la  crosse  étaient  ornés  d'incrus- 
tations en  nacre  de  perles,  et  enfin  un 
instrument  terrible,  encore  maculé  de  sang, 
destiné  à  couper  les  têtes;  un  homme  à 
longue  et  épaisse  barbe  rousse  mélangée 
de  poils  gris,  enveloppé  dans  deux  burnous 
fanés  et  superposés,  l'un  blanc  sale  et 
l'autre  cerise,  la  tête  recouverte  d'un 
capuchon,  était  assis  sur  le  sofa,  les  jambes 
croisées  à  la  mode  orientale. 

Ce  cruel  Osmanli,  qui  pouvait  avoir 
cinquante-cinq  ans,  était  de  grande  taille  et 
de  constitution  athlétique;  ses  yeux  noirs, 
profondément  encaissés  sous  leurs  arcades, 
étaient  garnis  d'épais  et  longs  sourcils  qui 
les  voilaient  en  partie;  sa  bouche  disparais- 
sait sous  d'énormes  moustaches  ;  son  regard 
était  faux  et  son  expression  féroce. 

Pendant  qu'une  de  ses  mains  tenait  un 
bouquet  de  jonquilles,  l'autre  était  appuyée 
sur  de  longs  pistolets  et  un  yatagan  montés 
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en  argent  (juil  |)orlait  h  la  ceinture.  Vn 
sabre  à  fourreau  d'argent  était  déposé  près 
de  lui  sur  le  sofa,  derrière  knjuelse  tenaient, 
debout  les  principaux  ofliciers  turcs  de  la 
garnison.  On  voyait  les  notables  de  la  ville 
accroupis  sur  des  tapis  à  la  droite  du  bey, 
et  Jusuf  assis  les  jambes  croisées  sur  une 
peau  de  lion. 

Ibrahim  salua  les  Franç^ais  en  portant  la 
main  sur  son  cœur,  et  les  invita  à  s'asseoir 
devant  lui  sur  des  chaises.  Après  avoir 
promené  sur  eux  j>endant  qucltjues  instants 
un  regard  hypocrite,  il  olVrit  au  capitaine 
Fréarl  son  bouquet  de  jonciuilles.  souhaita 
ù  tous  la  bienvenue,  et  lit  seivir  le  café, 
protocole  obligé  de  toutes  les  conférences 
orientales. 

Peu  s'en  fallut  ipie  les  I'ianç;ais  ne 
|)erdisscnl  leur  gravité  diplomatique  en 
voyant  les  giinuices  et  les  contorsions  de 
Mustapha-ben-Kérim.  Ce  malheureux  avait 
jadis  essayé  d'empoisonner  Ibrahim  préci- 
sément avec  une  tasse  de  café.  Croyant 
(1rs  lors  que  Tlieure  de  la  vengeance  avait 
soniK".    il   chrrchail    h^    moven    de  vid(M'  le 
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récipient  sans  en  boire  le  contenu,  mais 
il  était  dans  un  si  grand  embarras,  que  le 
bey  s'en  aperçut  et  fut  pris  d'un  immense 
fou  rire  qui  gagna  nos  officiers  bien  malgré 
eux. 

Le  consul  d'Armandy  s'étant  levé,  remit 
une  lettre  du  général  en  chef  au  bey  qui  la 
prit  brusquement  et  la  fit  lire  à  haute  voix 
par  le  cadi.  Pendant  cette  lecture,  Ibrahim 
considéra  tour  à  tour  avec  la  plus  grande 
attention  chacun  des  Français,  qui  furent 
tous  frappés  de  voir  se  peindre  sur  sa  figure 
une  expression  d'atrocité  perfide. 

Le  consul,  de  son  côté,  le  fixant  avec  une 
noble  fierté,  exposa  que  le  gouverneur 
d'Alger  l'avait  envoyé  pour  aider  les  Turcs 
et  les  Maures  de  la  Casbah  et  de  la  ville  à 
se  défendre  contre  les  farouches  Arabes  de 
Ben-Aïssa  ;  qu'il  avait  amené  deux  canon- 
niers  expérimentés  pour  diriger  l'artillerie 
de  la  citadelle,  et  une  balancelle  chargée  de 
vivres  qu'il  distribuerait  suivant  les  besoins 
à  la  ville  et  à  la  citadelle;  qu'en  retour,  et 
pour  exécuter  les  promesses  faites  au  gou- 
verneur par  la  députation,  il  comptait  que 
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ces  deux  places  seraient  remises  sans  arrière- 
pensée  aux  premières  troupes  françaises 
(jui  seraient  envoyées  par  le  duc  de  Rovigo. 

Ibiahini  répondit  qu'il  recevrait  avec 
reconnaissance  les  vivres  envoyés,  et  qu'il 
se  réservait  de  conférer  ultérieurement  avec 
le  rej)résentant  franc^ais  des  autres  sujets 
traités  dans  la  lettre  du  gouverneur;  que 
pour  le  nionieul  il  limitait  à  aller  prendre 
possession  du  logenieiil  (|u"il  lui  avait  l'ait 
préparer  à  Bône,  où  quelques-uns  de  ses 
oHiciers  avaient  reçu  Tordre  de  le  conduire. 

Cette  visite  avait  duré  une  heure,  et  nos 
officiers  apprireid  plus  lard  (|u'ils  avaient 
couru  un  \)\\\s  giand  danger  ({u'ils  ne 
l'avaient  pensé.  Le  hey,  en  elTet,  avait  eu 
l'idée  de  s*einpar("r  d'eux  tous  et  de  sur- 
prendre ensuite  la  balancelle  dans  le  but 
de  se  1  jq)pr()|tiiei-.  Mais  connue  il  n  (Hait 
pas  assuré  dVideviM'  la  (^asauba,  par  suite 
de  la  présence  en  rade  de  la  goélette,  il 
avait  pris  le  parti  de  ne  rien  faire. 

(le  fut  IcN  ce  (jui  sauva  leurs  têtes î 

L  andienci*  lei'ininée  le  consul  s(*  relira 
avec   ses   amis.    Le   bey    les    accompagna 
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jusqu'à  la  voûte,  en  leur  faisant  mille  pro- 
testations d'amitié,  auxquelles,  du  reste, 
ils  ne  crurent  pas.  Ils  descendirent  dans  la 
ville  dont  ils  parcoururent  les  rues  sales, 
tortueuses  et  étroites,  pour  escorter  le  con- 
sul à  son  logement.  «  Mais  ici  quel  spec- 
tacle déplorable  !  La  misère  se  montre  dans 
toute  sa  nudité.  Des  corps  blêmes,  rachi- 
tiques,  livides,  apparaissent  à  toutes  les 
portes  comme  des  fantômes  se  levant  de 
la  tombe;  des  enfants  au  teint  hâlé,  aux 
yeux  creusés,  nous  poursuivent  en  nous 
demandant  du  pain.  Ce  spectacle  serrait  le 
cœur  d'une  douleur  mortelle.  Nous  n'étions 
pas  cependant  au  bout  de  nos  émotions, 
nous  devions  en  éprouver  de  plus  vives  et 
de  plus  terribles.  »  (1). 

La  maison  qui  leur  fut  désignée  était  une 
des  meilleures  de  la  ville,  et  plusieurs  de 
ses  fenêtres  situées  au-dessous  de  la  mu- 
raille d'enceinte  donnaient  sur  la  mer,  car 
de  ce  côté,  le  rempart  n'avait  pas  de  che- 
min de  ronde. 

(1)  Extrait   du  manuscrit  de  M.   du  Couëdic  de  Ker- 
j^oualer,  second  de  la  Béarnaise. 
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Le  consul  s'y  installa  avec  les  maréchaux 
des  logis  Colomb,  Charry,  et  le  canonnicr 
Monteclî. 

Quand  il  s'agit  des  adieux,  ce  l'ut  un 
moment  bien  solennel;  les  officiers  de  la 
goélette  embrassèn^il  le  capitaine  d'Ar- 
mandy  avec  ce  sentiment  amer  qui  semble 
présager  un  dernier  adieu.  Ils  laissaient 
en  etYet  en  plein  isolenienl  ces  trois  ou 
quatre  hommes  à  la  merci  des  bandits,  qui, 
peu  de  semaines  auparavant,  avaient  mas- 
sacré leurs  compatriotes! 

Le  ca[)itaine  h'ivarl  leur  lit  ;ip|)oi'ter 
deux  cents  livres  de  poudre  à  tout  hasard, 

La  [)osition  de  M.  d'Armandy  était  en 
elTet  plus  que  délicate.  Ibrahim  était  bien 
résolu  c^  ne  pas  se  soumettre  aux  Français, 
et  l'eill-il  voulu  (\uc  cela  lui  aurait  été  im- 
possible. La  ville  se  trouvait  réduite  à  la 
dernière  extrémité.  La  balancelle  seule, 
par  suite  de  la  menace  de  la  famine,  était 
donc  sa  sauvegarde^;  et  à  coup  silr  les 
deiirérs  (ju'clh-  conlenail  n'a\;iien[  pas 
une  iniporlance  sullisanle  poui*  la  popula- 
tion. 
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Pendant  que  le  brave  d'Armandy  allait 
chercher  à  tenter  l'impossible,  la  Béarnaise 
appareillait  pour  Tunis,  conformément  aux 
ordres  qu'elle  avait  reçus,  car  la  rade  de 
Bône  est  peu  sûre  par  les  vents  du  nord  à 
l'est.  Elle  emmenait  Jusuf  qui  désirait  vive- 
ment revoir  ses  anciens  amis.  Le  lendemain 
de  son  départ,  elle  passa  près  de  l'île  de  la 
Galita,  où  vingt-sept  jours  auparavant  elle 
avait  trouvé  un  asile  si  opportun  ;  il  faisait 
alors  très  calme. 

Après  avoir  longé  la  côte  de  Tunis  par 
un  temps  splendide,  et  doublé  le  cap  Car- 
thage  (1),  elle  vint  mouiller  par  un^  belle 
nuit  devant  la  Goulette.  Au  point  du  jour 
Tunis  apparaissait  dans  le  lointain  comme 
un  gros  nuage  blanc. 

Cette  ville  est  située  à  trois  lieues  de  la 
mer,  à  l'extrémité  d'un  lac  bas  et  maréca- 
geux, communiquant  avec  cette  dernière 
par  un  petit  cours  d'eau,  sur  les  bords  du- 
quel se  trouve  bâtie  la  ville  de  la  Goulette, 
entourée  de  murailles  garnies  d'artillerie. 

(1)  C'est  là,  à  500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  nier, 
que  se  trouve  le  tombeau  de  saint  Louis* 
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C'est  en  réalité  le  port  de  Tunis.  Le  lac  a 
peu  de  profondeur,  ses  bords  très  vaseux 
ne  peuvent  être  contournés  que  de  loin. 
L'eau  du  lac  est  trop  peu  salée  pour  que 
les  poissons  de  mer  y  trouvent  leur 
compte,  et  ceux  qui  s'y  aventurent  cepen- 
dant sont  dévorés  par  des  flamants  perchés 
sur  des  échasses,  dont  les  innombrables 
bandes  roses,  péchant  près  du  rivage,  don- 
nent un  cachet  particulier  à  ce  paysage. 

Au  nord  du  hu-  se  trouvent  encore  les 
ruines  de  Carthage,  cette  grande  disparue, 
près  de  laquelle  mourut  saint  Louis.  Ces 
derniers  vestiges  de  l'antique  reine  de  la 
Méditerranée  s'étendent  sur  un  parcours 
de  huit  kilomètres,  coupé  ça  v\  là  [)ar  de 
pauvres  petits  villages  arabes  qui  végètent 
humblement  au  milieu  de  cet  elTondrement 
du  passé. 

L'emplacement  de  cette  grande  cité  a  été 

fixé    d'une    manière  certaine    \n\v    M 

consul  de  Danemark  à  Tunis,  <|ui  en  a 
retrouvé  les  ports.  On  suit  longtemps  les 
fragments  des  piles  d'un  aipieduc  parais- 
sant venir  du  côté  de    Tunis.  Le  seul   mo- 
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miment  qui  se  soit  à  peu  près  conservé 
renferme  les  citernes,  au  nombre  de  27, 
rangées  côte  à  côte.  Chacune  d'elles  pour- 
rait contenir  une  frégate.  L'aspect  de  ces 
ruines  est  saisissant.  Que  de  souvenirs 
se  pressent  dans  la  mémoire  en  retrou- 
vant cette  fille  de  Sidon,  cette  rivale  de 
Rome!  (1) 

Tunis  était  en  1832  la  plus  belle  ville  de 
la  Barbarie.  Plus  étendue  qu'Alger,  ses 
rues  étaient  plus  larges,  mieux  pavées, 
plus  propres.  Son  bazar  passait  pour  être 
un  des  plus  beaux  de  l'Orient.  Il  se  com- 
posait de  longues  galeries  avec  de  petites 
boutiques  contiguës  où  s'étalait  tout  le 
luxe  oriental.  L'air  y  était  embaumé  par 
des  pastilles  du  sérail  et  l'essence  de  rose. 
On  y  voyait  des  marchands  vêtus  riche- 
ment, assis  aux  portes,  immobiles  comme 

(1)  En  1832,  les  archéologues  modernes  n'avaient  pas 
encore  mis  à  nu  ce  qu'ils  ont  découvert  depuis.  On  ne 
connaissait  alors  que  les  citernes.  Aujourd'hui,  une  asso- 
ciation tunisienne  scientifique  vient  de  se  fonder  à  Tunis 
sous  le  titre  (ÏInstitut  de  Carthage.  Cet  institut  se  pro- 
pose de  faire  connaître  au  public  les  intéressantes  décou- 
vertes archéologiques  qui  se  sont  rapidement  succédé 
dans  la  seconde  partie  du  xixe  siècle. 

BONE  et  BOUGIE.    —    8 
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des  momies  el  fumant  (!('  longues  pipes  (1). 
On  y  rencontrait  aussi  une  grande  variété 
de  costumes  de  l'Atrique,  de  l'Egypte  et  de 
la  Turquie;  les  juifs  y  pullulaient. 

La  résidence  du  hey  était  très  riche. 
Construite  en  marbre,  les  plafonds  chargés 
de  dorures  ainsi  que  les  nombreuses  cou- 
poles lui  donnaient  un  aspect  féerique;  de 
superbes  lapis  recouvraient  les  planchers. 

Aux  en\irons  de  la  ville,  il  y  a\ail 
d'autres  palais,  dont  le  j)lus  célèbre  était 
celui  de  la  Manouba.  maison  de  plaisance 
du  bey  que  les  Maures  considéraient  comme 
le  chef-d'oMivic  du  style  aral)e  sur[>assant 
mrnie  le  célèbre  Alhambra  (2)  de  Grenade. 

L'architecture  arabe  est  extrêmement  gra- 
cieuse, d'est  une  charmaide  fantaisie  (jui 
parle  à  l'imagination.  On  a  cru  pendant 
longtemps  (pie  l'ogive  avait  été  inventée 
par  les  Arabes  ;  aujourd'hui  cela  parait  plus 
que  douteux;  mais  ils  ont  fait  avec  beau- 
coup de  goût  des  variations  sur  les  arcs. 
Leurs    coupoles   sont    tilles    des    coupoles 

(1)  Le  Cluhouck. 

(2)  Kl-lminra  :  on  arabe,  le  rouc(e. 
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bizantines,  et  leurs  colonnes  dérivent  des 
ordres  grecs.  Leurs  monuments  ont  sou- 
vent le  charme  de  certains  des  nôtres,  de 
l'art  ogival  ou  de  la  Renaissance,  sans  en 
avoir  cependant  le  mérite. 

Depuis  plusieurs  siècles,  les  construc- 
tions arabes  étaient  édifiées  par  des  ar- 
tistes italiens  ;  ce  sont  des  postiches,  mais 
grâce  au  soleil  de  l'Orient,  au  jeu  des  cou- 
leurs, à  l'effet  des  ombres,  on  éprouve  à 
leur  aspect  une  sensation  analogue  à  celle 
que  procure  la  lecture  des  Mille  et  une  Nuits. 
Les  palais  sont  généralement  entourés  de 
jardins  qui  les  font  merveilleusement  valoir. 

Les  troupes  régulières  du  bey  étaient 
alors  formées  par  des  instructeurs  français. 
Leur  costume  europanisé  n'avait  plus  rien 
de  pittoresque.  Pendant  que  nous  donnions 
à  Alger  des  vêtements  turcs  à  nos  zouaves, 
on  habillait  à  Tunis  des  Arabes  en  Français! 
Les  officiers  de  la  Béarnaise  assistèrent  à 
une  grande  revue  du  bey,  dont  la  nom- 
breuse suite  portait  des  costumes  très 
simples.  Tout  le  luxe  consistait  dans  la 
beauté  des  chevaux  et  l'adresse  des  cava- 
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liers.  I.cs  jeunes  mamelucks  dirigeaient 
leurs  uionl  lires  avec  une  incroyable 
liabilclé. 

Le  hey  était  un  beau  Turc  d'environ 
soixante  ans,  assez  intelligent  |»our  clier- 
cher  i\  s'approjuier  les  avantages  de  la 
civilisation.  Les  Tunisiens  sont  plus  doux 
et  plus  sociables  ({ue  les  Arabes  et  les 
Bédouins,  si  redoutés  })ar  suite  de  leur 
cruauté  légendaire.  Mais  la  civilisation  sera 
la  uiori  (le  rislaniisiue.  Il  y  a  en  elTet  incom- 
patibilité entre  le  niaboniétisine  cjui  dit: 
(Juand  tu  es  inar-lcaiL  frappe  :  f/iiand  in  es 
enclume  laisse-loi  /'l'dpper:  vi  la  civilisation 
chrélicniHMpii  dit  :  «  Ne  fais  pas  aux  autres 
ce  (pirlu  ne  voudrais  pas  qu'il  te  soit  lait.  » 

Lorsque  viennent  les  cbaleurs.  Turcs 
cl  Mani-es  se  rendent  aux  bains.  «  Hien 
d'élianLic  coniiiK^  ces  bains  turcs.  Tantôt 
à  genoux,  tantôt  coucbés  sur  le  |»avé  de 
marbre,  vous  vous  livrez  aux  durs  poignets 
des  Llliiopiens,  (pu  vous  couvrent  d'écume 
de  sav(Ui  ambré,  vous  Irilurcnl  1(\^  membres, 
l'ont  j)loy('i-  (Ml  lous  sens  vos  articulations, 
cl  courir  (lc\aid  la  brosse  d'ivoire  voti'c  fin 
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et  transparent  épiderme.  Puis  enveloppé 
de  soyeux  tissus,,  brillant  et  parfumé,  on 
vous  étale  sur  le  divan.  Là  vous  savourez 
lentement  le  café  et  le  sirop  d'opium;  la 
fumée  de  tabac  d'Espagne  vous  enivre  de 
séduisantes  illusions,  et,  mollement  bercé 
d'un  demi-sommeil,  votre  imagination  s'en- 
vole de  folies  en  folies  (1).  » 

Nos  officiers  furent  très  gracieusement 
reçus  à  Tunis  par  le  consul  général,  xM.  de 
Lesseps,  qui  était  un  superbe  vieillard.  Les 
promenades  à  cheval,  les  dîners,  les  soirées 
dansantes  se  succédaient  rapidement.  Sa 
fille,  M""'  Gabarrus,  était  d'une  beauté  re- 
marquable et  du  plus  aimable  entrain  (2). 

Le  11  mars,  la  Béarnaise  reçut  un  vio- 
lent   coup  de   vent  du   nord-est.   La  mer 


(1)  La  Béarnaise,  par  Eugène  de  la  Gournerie.   p.  63 
et  64. 

(2)  «  Jusuf  fut  invité  par  ^L  de  Lesseps,  auquel  il  de- 
vait la  vie,  à  ne  pas  descendre  à  terre  pendant  presque 
toute  la  durée  de  la  relâche.  Il  ne  fut  jamais  question 
de  le  charger  de  passer  un  marché  de  chevaux,  comme 
Ta  dit  M.  de  la  Gournerie  dans  son  livre  la  Béarnaise 
cette  erreur  provient  d'un  faux  bruit  qui  s'était  accrédité, 
on  ne  sait  comment,  dans  le  carré  des  officiers.  »  (Ma- 
nuscrit de  M.  le  capitaine  Fréart). 
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devint  jaune  et  sale,  les  roulis  étaient  très 
forts,  car  le  ressac  tenait  la  goélette  en 
travers  de  la  lame,  malgré  l'effort  de  la 
grand'voile.  Nos  marins  comprirent  alors 
comiiKMil.  <iu('l({u<'s  années  auparavant, 
la  flotte  (le  Tunis  s'était  perdue  complè- 
tement corps  et  biens  sur  ses  ancres,  préci- 
sément à  l'endroit  où  ils  étaient  mouillés. 

(Juant  à  .lusuf.  il  fut  naturellement  dans 
l'impossibilité  absolue  de  se  montrer  à 
terre.  Il  tondrait  sous  le  sens  (|u'il  devait 
en  être  ainsi.  Mais  plusieurs  de  ses  anciens 
camarades  mamelucks  vinrent  le  voir  en 
cachette,  cl  il  fui  heureux  de  pouvoir  re- 
mercier M.  de  Lesse[)s  dr  l'inimense  service 
qu'il  lui  avait  rendu. 

Le  14  mars,  une  lellre  de  M.  dArmandy 
apporlée  à  lonir  \ilesse  par  un  cavalier 
arabe,  envoyé  de  Tabarca  par  le  consul  lui- 
même,  parvenait  à  Tunis.  Klle  annonçait 
aucapilaine  h'réarl  des  nouvelles  trèsgraves. 
La  ville  de  Bùne  avait  été  surprise  par 
Ben-Aïssa,  «pii  s'en  était  icmuIu  maître: 
M.  dArmandy  n'avait  eu  que  le  temps  de 
s  enfuir  avec   ses  trois  h^i'ançais  à  bord   de 
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la  balancelle.  Leur  position  était  des  plus 
critiques,  et  il  demandait  à  la  goélette  de 
revenir  au  plus  vite. 

La  Béarnaise  partant  aussitôt  mit  le  cap 
sur  Bône.  Malheureusement  elle  trouva  le 
vent  contraire,  la  mer  houleuse,  et  le  retard 
qui  en  résulta  dans  la  marche  du  navire 
fut  pour  son  personnel  un  terrible  exercice 
de  patience.  Dès  le  lendemain  du  départ  le 
gros  temps  se  déclara.  On  avait  beau  for- 
cer de  voiles,  on  n'avançait  guère.  Le  vent 
augmentant  de  plus  en  plus,  force  fut  à  la 
goélette  de  relâcher  à  Bizerte,  bien  à  contre- 
cœur. Cette  ville  est  bâtie  au  fond  d'un 
golfe  complètement  ouvert  aux  vents  du 
nord.  Gomme  la  Goulette,  elle  est  assise 
entre  la  mer  et  un  lac  très  profond  qui  a 
près  de  sept  lieues  de  longueur  ;  un  petit 
cours  d'.eau  arrose  la  ville  et  déverse  à  la 
mer  le  trop-plein  des  eaux  douces  de  ce 
lac,  dont  on  ferait  le  port  le  plus  grandiose 
du  monde,  en  coupant  simplement  la  très 
étroite  langue  de  terre  qui  le  sépare  de  la 
Méditerranée.  Un  vieux  fort,  d'aspect  pitto- 
resque, commande  la  rade  et  la  ville;  cette 
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dernière  est  assez  jolie.   Ses  habitants  pa- 
raissent très  doux,  autant  qu'il  fut  possible 
d'en  jui^er  dans  les   deux  ou   trois  parties 
de  chasse   (jue  des  officiers  firent  à  terre, 
pendant  que  durèrent  les  vents  violents  et 
contraires  qui    retenaient    le  bûtiment   au 
mouillage.  Cette  tempête  s'accentua  encore 
au  moment  où  h's  vents  passèrent  au  nord. 
La   Béarnaise  fut  mt^me  exposée  pendant 
plusieurs  heures,  car  elle  ne  se  trouva  plus 
abritée   que    |)ar  sa    bouée.  Les    tangages 
devinrent   assez    violents    pour   (|u'on    fiU 
obligé    de    condamner   les  écoutilles.    La 
foudre  tombant  sur  le  grand  niAt,  s'écoula 
heureusement  à  la  mer  par  l'écubier,  après 
avoir  suivi  la  chaîne,  sans  avoir  blessé  per- 
sonne, ni  causé  de  sérieuses  avaries  dans 
le  grécmcnl  (1  ). 

(1)  N'uioi  loivcit  fait  par  M.ilu  ('ouodio  iK*  Kerjroualer  : 
M  Aussitôt  airi>c  ù  Hi/erlo.  lo  capitaim*  Frôarl  m'on- 
%'(\va  i\  terre  avec  Jnsiif  alin  île  savoir  s'il  n'était  pas  ar- 
rivé (le  iKuivelles  tic  lione,  et  pendant  ee  tenips-lA,  le 
vent  «levint  tellement  fort  que  nous  ne  pûmes  retourner 
h  bord.  La  mer  était  horriblement  grosse,  et  je  ne  saurais 
dire  l'intpiiétude  dont  je  fus  dévoré  pendant  les  deux 
nuits  (pie  je  passai  à  terre.  Les  habitants  ne  cessaient 
de  nu*  dire  (pie  la  rade  était  détestable,  qu'avant  le  jour 
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Ce  ne  fut  que  le  23  mars  qu'il  devint  pos- 
sible d'appareiller,  et  encore  dût-on  prendre 
tous  les  ris.  Le  25,  n'ayant  encore  gagné 
que  trois  lieues,  on  rencontra  un  brick 
maltais  qui  paraissait  vouloir  entrer  à 
Bizerte.  A  peine  la  Béarnaise  Tavait-elle 
dépassé,  qu'il  vint  subitement  au  vent,  en 
mettant  son  pavillon  en  berne.  La  goélette 
laissa  porter  sur  ce  navire  pour  lui  deman- 
der de  quel  secours  il  avait  besoin.  Il 
croyait  entrer  à  Tunis,  et  ne  sachant  plus 
au  juste  quelle  était  sa  position,  il  deman- 
dait qu'on  la  lui  indiquât.  Après  la  lui  avoir 
donnée  exactement,  la  goélette  reprit  son 
pénible  louvoyage.  Dans  la  soirée  du  25, 
elle  passait  entre  la  côte  et  la  Galita,  et 
après  avoir  essuyé  un  nouvel  orage  qui 
dura  toute  la  nuit,  elle  finit  par  arriver  le 
26  au  matin    devant  la  baie  de  Bône.  Le 


je  verrais  la  Béarnaise  brisée  sur  les  rochers,  et  qu'il 
serait  impossible  de  sauver  personne.  Je  demeurai 
presque  tout  le  temps  sur  la  terrasse  du  consul,  me  tenant 
fortement  attache  au  màt  de  pavillon,  et  j'avais  sans 
cesse  les  yeux  fixés  sur  la  malheureuse  goélette,  qui  sou- 
tenait merveilleusement  les  coups  de  mer  qui  la  cou- 
vraient à  chaque  instant.  Enfin  le  vent  cessa...  etc.  » 
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temps  était  alors  presque  calme  avec  une 
grosse  houle  du  nord. 

Une  nombreuse  flottille  se  dirigeant  sur 
la  Béarnaise  lui  apparut  tout  à  coup;  ces 
petits  bateaux  marchaitMit  à  la  rame  et  à  la 
voile. 

C'étaient  b^s  corailleurs  qui  arrivaient 
de  Livourne  pour  commencer  leur  pécbe. 
Hiende  j)lus  gracieux  et  de  plus  marin  que 
le  type  de  ces  bateaux  corailleurs  ;  il  est 
sans  doute  fort  ancien,  mais  il  serait  dit'licile 
de  faire  mieux. 

Le  corail  est  une  végétation  ([ui  pousse 
au  fond   de  la   mer  (1).  Sa  forme  est  celle 

(li  «<  Le  coi-ail  est  la  dépouille  solitlo  (Tune  aijivgnlion 
de  polypes,  animaux  sous-inarins  dont  la  vie  en  eonmiun 
sous  une  peau  commune  est  un  des  faits  les  plus  sinj:u- 
liei's  de  la  créatit»n. 

«c  (Vest  un  petit  zoophyte  de  nudeur  hianelie  de  Om,002 
envii-on  dont  le  eorps  j;st  un  e\  lindre  membraneux  con- 
tractile terminé  supérieiuement  par  une  l'osette  de  huit 
tentacules  fran^rés  sur  leurs  l)or<ls  et  semblables  aux  pé- 
tales dune  lleur;  au  centre  dr  celle  rosette  est  la  bouclie 
de  l'animal. 

••  Dans  un  travail  tout  récent.  NL  Laca7..'-l>ulluers  a 
constaté  (pie  parmi  ces  polypes  du  corail,  les  uns  sont 
mâles,  les  aiitres  sont  femelles.  <piel(pies-uns  réunisseni 
CCS  deux  <pialités. 

"  On  j>ense  ([uil    laul  ilix  ans  pour  former  mie  a^rré- 
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d'un  arbuste  dont  les  branches  sont  d'une 
substance  rouge;  elle  est  tellement  adhé- 
rente à  sa  base,  que  souvent  en  l'arrachant, 
on  amène  avec  elle  un  fragment  de  la  roche 
sur  laquelle  elle  a  poussé.  La  plupart  des 
corailleurs  sont  des  Toscans,  des  Napoli- 
tains et  des  Siciliens.  Ces  pêcheurs  partent 
d'Italie  vers  la  fin  de  mars  et  viennent  à  la 
côte  d'Afrique.  Leurs  bateaux  sont  excel* 
lents  mais  non  pontés  ;  leur  équipage  se 
compose  toujours  de  dix  hommes  et  d'un 
patron.  Les  pêcheurs  ne  reçoivent  pour 
ration  que  du  biscuit  et  de  l'eau.  En  outre 
des  dangers  de  la  navigation,  ces  hommes 
ont  encore  à  subir  une  vie  très  dure.  Ils 
sont  toujours  occupés  à  virer  leurs  fdets, 
et,  quand  il  fait  calme,  il  leur  faut  ramer 
pendant  des  iournées  entières.   Les    filets 

gation    arborescente    de    corail    de    0™,50   de   hauteur. 

»  Le  corail  vit  exclusivement  dans  la  Méditerranée  et 
spécialement  sur  les  côtes  de  l'Algérie  devant  Oran,  la 
Calle  et  Bône,  dans  le  détroit  de  Messine  et  aux  environs, 
sur  la  côte  de  Xaples,  dans  les  eaux  de  Marseille  et  dans 
divers  endroits  de  l'archipel  grec. 

»  La  croix  de  bois  sur  laquelle  sont  adaptés  les  filets 
servant  à  la  pèche  du  corail  se  nomme  salabre.  »  (Dic- 
tionnaire de  Littré). 
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dont  ils  se  servent  possèdent  des  mailles 
très  larges;  ils  sont  étendus  sur  deux  bois 
en  croix  qu'on  laisse  traîner  au  fond  de  la 
mer.  Gn\ce  î\  la  vitesse  du  bateau,  soit  à 
la  voile,  soit  à  la  rame,  on  rAcle  ainsi  tout 
ce  qui  fait  saillie  sur  le  fond,  et  en  hAlant 
les  filets  au  moyen  d'un  petit  cabestan,  le 
corail  est  ramené  à  bord  mélangé  à  des 
goëmons  et  autres  plantes  marines.  (Juand 
le  mauvais  Icnqjs  se  déclare,  tous  les  pé- 
cheurs viennent  à  la  cote  et  bAlent  leurs 
bateaux  à  terre  avec  une  extrême  prompti- 
tude. Les  Arabes  ne  les  inquiètent  pas; 
leur  bii'nvcillancc  est  achetée  par  des  ca- 
deaux de  corail  cl  par  un  commerce  clan- 
destin de  poudre. 

Enlin  la  Bèurnaisc  fui  m  vue  du  cap  de 
Garde  le 2(3  mars  au  matin.  Elle  découvrit 
un  navire  à  vapeur  (pii  se  dirigeait  sur 
Hùne.  Peu  après,  il  fnl  maïujc  par  la  lerrc, 
comme  disent  les  matelots,  c'est-à-dire 
qu'il  se  confondit  avec  elle,  échappant  ainsi 
à  leurs  regards. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  le  timonnier 
crut    Mprrccvoir   ilans    sa   longue-vue  cinq 
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navires  faisant  feu  contre  la  ville.  On  sup- 
posait que  c'était  un  corps  expéditionnaire 
qui  opérait  son  débarquement.  Aussitôt  on 
arma  les  avirons  de  galère  pour  aller  pren- 
dre part  à  l'affaire,  malgré  le  calme  qui 
dominait  en  ce  moment. 

Les  maisons  de  Bône  se  détachaient  à 
peine  sur  l'eau;  les  montagnes  bien  éclai- 
rées apparaissaient  avec  leurs  contreforts 
ombrés;  la  Casbah  dorée  parles  rayons  du 
soleil  levant  présentait  l'aspect  d'une  cou- 
ronne d'or  posée  sur  un  coussin  !  Mais  en 
approchant  de  plus  près  on  reconnut  com- 
bien grande  avait  été  l'illusion  générale. 
Au  lieu  de  cinq  navires,  il  n'y  en  avait 
qu'un  seul.  C'était  un  vapeur,  probablement 
celui  qui  avait  été  aperçu  doublant  le  cap 
de  Garde,  ayant  quatre  cheminées  lâchant 
la  vapeur  par  intermittence,  ce  qui,  de  loin, 
avait  paru  être  la  fumée  des  canons.  Dès 
qu'il  découvrit  la  Béarnaise,  vers  onze 
heures,  il  vint  au  devant  d'elle  pour  com- 
muniquer. C'était  le  Pélican,  commandé 
par  le  lieutenant  de  vaisseau  Alliez.  Ce 
bâtiment  avait  quatre  roues,  quatre  chemi- 
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nées  et  trois  mAts.  Il  avait  été  envoyé  par 
le  duc  do  Roviij:o  pour  savoir  ce  qui  se 
passait  à  Bône.  En  traversant  la  baie  de 
Bougie,  il  avait  échangé  quelques  coups 
de  fusil  avec  les  Kabyles.  Dès  qu'il  eùl  pris 
des  nouvelles  de  la  Bcca-ndisc,  il  repartit 
pour  Alger,  car  il  était  t\  court  de  charbon. 
La  goëletle  continua  de  s'approcher  de 
Bùne,  et  elle  ne  larda  pas  à  découvrir  la 
chaloupe  de  la  Casaiiba  qui  venait  au-de- 
vanl  (rdlc.  Ounnd  on  y  reconnul  M.  d'Ar- 
niandy,  la  joie  de  le  revoir  fut  générale, 
car  personne  n'ignorait  qu'il  avait  dû  courir 
de  sérieux  dangers. 


CHAPITRE  IV 

Ce  que  devint  le  consul  après  le  départ  de  la.  Béarnaise. 
—  Occupation  de  la  Casbah  par  MM,  Jusuf,  d'Armandy, 
et  24  marins  de  la  Béarnaise.  —  Conduite  de  ce  petit 
détachement  pris  entre  les  130  Turcs  de  la  Casbah  et  les 
2.500  Arabes  de  Constantine.  —  Le  complot.  —  Sa  ré- 
pression.—Bône  est  délinitivement  acquise  à  la  France. 

Qu'était  devenu  M.  d'Armandy  à  Bône 
après  le  départ  de  la  Béarnaise  pour  Tunis? 

Nous  lui  laisserons  la  parole,  nous  con- 
tentant de  reproduire  ici  textuellement  le 
manuscrit  du  général  d'Armandy. 

«  Ainsi  livré  à  lui-même  et  à  ses  seules  res- 
sources, il  réfléchit  longtemps  à  sa  position, 
sur  les  difficultés  de  laquelle  il  ne  se  fit 
aucune  illusion,  car  il  avait  bien  compris, 
par  la  réponse  évasive  et  surtout  par  l'ex- 
pression de  la  figure  d'Ibrahim-Bey,  qu'il 
était  fort  peu  disposé  à  remettre  son  sort  et 
sa  personne  entre  les  mains  des  Français, 
et  qu'il  n'userait  de  ménagements  qu'autant 

BONE   et  BOUGIE.  —  9 
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que  cela  serait  nécessaire  dans  son  intérêt 
personnel.  D'un  autre  côté,  après  avoir 
longuement  conféré  avec  les  autorités  de  la 
ville,  il  avait  acquis  la  triste  certitude  que, 
si  les  habitants  étaient  prêts  à  tenir  leur 
promesse,  ils  étaient  réduits  à  un  tel  excès 
de  misère  qu'ils  mouraient  littéralement  de 
faim,  ce  qui  pouvait  les  porter  d'un  moment 
à  l'autre  à  faire  la  folie  d'ouvrir  leurs  portes 
aux  ennemis. 

«  Telles  étaient  les  difliruUés  réellement 
insurmontables  auxquelles  il  s'agissait  de 
faire  face  en  trouvant  la  moins  mauvaise 
solution  possible,  (le  fut  le  sujet  des  médi- 
tations du  consul  jjendant  toute  cette  pre- 
mière nuit  passée  dans  la  ville,  qu'il  avail 
promis  au  gouverneur  général  de  garder 
pendant  un  mois. 

a  Le  lendemain,  s'étant  arrêté  au  parti  lui 
paraissant  le  moins  mauvais  à  prendre,  il 
sortit ,  accompagné  de  ses  deux  sous-ofliciers 
et  d(^  quel(jues-uns  des  principaux  iiabitanls. 
aliu  dr  faire  le  tour  (\ci^  remparts,  qu'il 
trouva  fort  en  état  de  résister  aux  attaques 
d'une  armée  sans  artillerie,  comme  l'était 
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celle  de  Gonstantine,  dont  il  aperçut  les 
tentes  et  les  gourbis,  à  deux  kilomètres  de 
distance. 

a  Après  avoir  achevé  sa  ronde,  il  s'ache- 
mina seul  vers  la  Casbah,  dont  la  porte  lui 
fut  ouverte  dès  qu'il  se  présenta  ;  ayant  de- 
mandé à  voir  le  bey,  il  fut  immédiatement 
conduit  à  son  divan,  où  il  le  trouva  en  con- 
férence avec  ses  premiers  officiers.  Le 
consul,  jugeant  bon  de  se  mettre  tout  d'abord 
sur  un  pied  d'égalité  avec  Ibrahim,  lui  dit 
être  venu  pour  lui  apprendre  son  intention 
de  faire  délivrer  chaque  jour  autant  de  ra- 
tions qu'il  avait  de  soldats  auprès  de  lui,  et 
le  pria,  en  conséquence,  de  lui  en  faire 
connaître  le  nombre.  A  cette  brusque  et 
franche  déclaration,  les  yeux  du  bey  lan- 
cèrent des  éclairs,  montrant  la  colère  qu'il 
en  éprouvait,  mais  il  sut  se  contenir,  et 
après  avoir  remercié  de  ce  qu'on  voulait 
bien  l'aider  à  nourrir  les  130  défenseurs  de 
la  Casbah,  il  chercha  par  tous  les  moyens 
possibles  à  persuader  au  consul  qu'il  valait 
bien  mieux  n'approvisionner  que  la  cita- 
delle, véritable  clef  de  la  position,  de  ma- 


132  LA    PRISE    DE    BOXE. 

nirre  à  la  consorver  quoi  que  fût  le  sort  de 
la  ville  ;  il  ajouta  qu'il  pouvait  venir  lotrer 
avec  lui  dans  la  Casbah  où  il  serait  traité 
avec  tous  les  égards  dus  au  représentant  de 
la  France. 

«  Mais  toutes  ses  instances  vinrent  se 
briser  contre  une  résolution  inébranlable. 
Assurément  si  les  vivres  n'eussent  pas  été 
à  bord  de  la  felouque  mouillée  au  large  (le 
capitaine,  le  brave  reïs  Mohammed,  avait 
Tordre  de  mettre  à  la  voile  et  de  s'éloigner 
à  la  moindre  démonstration  suspecte), 
Ibrahim  n'eût  pas  traité  le  consul  autrement 
que  1(^  commandant  lludei".  Mais,  dans  la 
situation  où  se  trouvai!  Ibrahim,  luiuKinaiit 
tout  à  fait  de  vivres,  force  lui  fut  d'accepi el- 
les conditions  auxquelles  on  lui  en  olTrait. 

«  Cette  affaire  de  la  citadelle  réglée,  res- 
lait  ccWv  dr  la  ville,  (jui  n'était  pas  moins 
ardu(\  car  il  s'agissait  d'annoncer  aux  habi- 
tant s  l'impossibilité  matéri(dle  de  leur  fournir 
la  ijuantité  de  vivres  dont  ils  avaient  réelb»- 
ment  besoin.  Redescendu  en  ville,  le  consul 
engagea  les  membres  du  mcdjelès,  ou  con- 
seil   inunicii>al.    à    se    rendre    chez    lui:    et 
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lorsqu'ils  y  furent  réunis,  il  leur  annonça 
qu'il  ne  pouvait,  à  son  grand  regret,  leur 
faire  distribuer  plus  de  600  rations  par  jour, 
lesquelles  seraient  données  à  ceux  qui 
étaient  le  mieux  en  état  de  concourir  à  la 
défense  de  la  ville,  jusqu'à  l'époque  où 
arriverait  le  secours  promis  par  le  gouver- 
neur général  (1).  A  cette  déclaration  répon- 
dirent les  gémissements  des  assistants;  ils 
s'écrièrent  les  larmes  aux  yeux  :  «  Comment 


(1)  La  Ca5au/)ci  contenait  30.000 kilos  de  vivres,  biscuits, 
farine  de  froment  et  riz,  soit  30.000  rations.  En  donnant 
150  rations  à  la  Casbah,  600  à  la  ville,  cela  faisait  750  ra- 
tions par  jour,  c'est-à-dire  des  vivres  pour  40  jours.  ]Mais 
la  ville  contenait  approximativement  5.000  habitants.  Il  y 
aurait  donc  4.000  âmes  à  souffrir  de  la  faim.  C'était  un 
problème  impossible  à  résoudre. 

Il  est  véritablement  incroyable  que  le  duc  de  Rovigo 
ait  mis  une  pareille  parcimonie  dans  le  secours  qu'il  en- 
voyait. Il  fallait  que  lui-même  eût  les  mains  liées  par  des 
ordres  supérieurs  bien  formels.  Cela,  '  du  reste,  paraît 
bien  évident  par  le  choix  qu'il  fit  d'une  chétive  goélette 
et  d'une  balancelle  pour  remplir  une  pareille  mission 
pendant  l'hiver  sur  les  côtes  d'Alger,  quand  il  avait  à  sa 
disposition  des  vapeurs  et  des  corvettes  à  voiles.  Pour 
avoir  de  son  côté  les  chances  d'empêcher  la  reddition  de 
la  ville  il  eût  fallu  150  à  200.000  rations.  Mais  la  rade  de 
Bône  n'est  pas  tenable  pendant  l'hiver.  On  pouvait  donc 
risquer  une  balancelle,    tandis  qu'on  n'eût  pas  osé  ha- 
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v(Hi\-lu  que  nous  puissions  manger  lo  nnn*- 
ceau  de  pain  <|ur  lu  nous  offres,  lorsqu'il  ne 
suffira  pas  à  calnicr  la  faim  de  nos  enfants 
et  de  nos  familles?  » 

«  L'impérieuse  néeessilé  où  il  se  trouvait 
de  faire  son  possible  pour  tenir  sa  pro- 
messe (d'empOeher  la  prise  de  Bone  pen- 
dant un  mois  ou  six  semaines),  put  seule 
rendre  le  eonsul  sourd  à  ees  paroles  na- 
vrantes. Il  savait  ipie  tous  les  vivres  embar- 
qués sur  la  balaneelle  n'auraient  pas  sufil 
pour  nourrir  la  population  pendant  une 
semaine.  11  lésisla  tlone  à  son  émotion, 
signilia  cpiil  ncî  pouvait  faire  davaidage.  et 
dans  la  ville  eomme  dans  la  (lasbah,  on  dut 
se  soumettre  à  sa  volonté. 

«  Aussitôt  ces  dispositions  arrêtées,  il 
envoya  l'ordre  au  reïs  Mohammed  de  se 
rapprocher  et  ih'  venir  mouiller  dans  l'anse* 
du  Ksar-Aïn.  point  le  mieux  abrité  de  toute 
la  rade.  Loisqnil  y  fut  arri\é,  il  lit  pnMidre 
à  son  l)(>rd  7.')()  rations  ipii  furent  réparties: 
(')()()  eu  ville  cl  IM)  ;>  la  citadelle;  celh-ci 
fut  mieux  traitée,  tant  à  cause  du  l>ey  «pie 
de  l'importance  de  sa  position.  Le  consul 
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espérait,  en  outre,  que  sa  générosité  en 
faveur  des  soldats  turcs  ne  serait  pas  per- 
due, dans  le  cas  oii  ne  pouvant  se  main- 
tenir en  ville  il  eût  été  obligé  de  se  retirer 
dans  la  Casbah. 

«  Tout  ayant  été  ainsi  réglé,  le  moins 
mal  qu'il  était  possible  pour  atteindre 
l'époque  probable  de  l'arrivée  du  secours, 
chaque  matin,  la  chaloupe  de  la  Casaiiba 
apportait  les  vivres,  qui  étaient  distribués 
sous  les  ordres  de  l'un  des  maréchaux  des 
logis.  Cette  situation,  ayant  t'avantage  de 
disposer  en  faveur  de  la  France  les  hommes 
les  plus  vigoureux  de  la  ville  et  la  garnison 
de  la  Casbah,  n'aurait  laissé  aucune  inquié- 
tude pour  l'avenir,  si  la  jalousie  de  ceux 
qui  ne  participaient  pas  aux  distributions 
n'eût  montré  clairement  leurs  souffrances 
et  fait  craindre  qu'ils  ne  cédassent  aux 
mauvais  conseils  de  la  faim. 

«  Vainement  le  consul,  parcourant  la 
ville  plusieurs  fois  par  jour,  tûchait-il  de 
relever  et  soutenir  leur  courage  en  leur 
promettant  de  ne  pas  les  abandonner  et  de 
hâter  de  tout  son  pouvoir  l'arrivée  de  nou- 
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veaux  secours;  il  leui"  repiM'seiilail  (ju  il  ny 
avail  (le  salul  pour  eux  (|ue  dans  la  pru- 
loiit^^alion  de  leur  défense;  car,  si  130)rie 
venait  à  ôtre  prise,  ils  devaient  s'attendre 
aux  plus  ii^rands  malheurs. 

«  A  la  eiladelle,  où  il  moulait  aussi 
chaque  jour,  tout  le  monde  lui  faisait  l'ac- 
cueil le  plus  <i:racieu\  et  le  traitait  comme 
un  ])rotecleur,  ce  qui  était  désagréable  à 
ll)i-aliiiii,  l)ien  ([u'il  cherchût  à  le  dissimuler. 
Le  hey  renouvelait  souvent  sa  demande 
d'être  approvisionné  |)our  un  mois  ou  deux, 
mais  elle  lui  était  constamment  refusée: 
son  irritation  augmentait  sans  qu'il  piU 
songer  à  se  venger,  car  ses  magasins  étaient 
vides  et  l'armée  de  Bcn-Aïssa  restait  tou- 
jours campée  dans  la  plain(\  comme  le  tigre 
(|ui  guette  sa  proie. 

«  Ce  calme  appareni  n'enipcM'liait  pas  de 
\()ii-  (jue  la  .silualion  deNciiail  de  plus  eu 
plus  critiipie,  à  mesure  (jue  les  soutVrances 
de  la  faim  devenaient  j»lus  aiguës.  Ouehpies 
hahilanl^  (pie  le  consul  s'élail  plus  parli- 
culi("'i-eiiienl  alhieli(''s.  le  pi'(''\  iiii'enl  même 
de  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  lui  olTrirent 
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de  venir  s'installer  dans  sa  maison  pour 
partager  sa  fortune.  Ce  dernier  accepta 
cette  offre  et  commença  à  songer  aux  moyens 
d'assurer  le  salut  de  ceux  qui  étaient  sous 
sa  protection,  en  ménageant  leur  retraite  et 
la  sienne,  si  la  ville  venait  à  être  surprise 
ou  livrée.  11  fit  donc  préparer  une  corde  qui , 
d'une  de  ses  fenêtres  donnant  sur  le  port, 
permettrait  de  se  retirer  par  cette  voie  si  la 
porte  de  la  marine  n'était  pas  libre,  et  la 
chaloupe  de  la  balancelle  eut  l'ordre  de 
venir  chaque  soir  mouiller  près  de  la  jetée. 
Enfin,  comme  ressource  dernière,  et  pour 
éviter  de  tomber  vivant  entre  les  mains  des 
soldats  de  Constantine,  il  fit  placer  un  baril 
de  poudre  dans  une  salle  basse  ;  il  aurait 
donc  pu,  au  dernier  moment,  faire  sauter 
la  maison. 

«  Ces  précautions  prises,  il  attendit  les 
événements,  faisant  des  rondes  fréquentes 
sur  les  remparts.  » 

Le4  mars,  vers  10  heures  du  soir,  M.  d'Ar- 
mandy  venait  de  rentrer  chez  lui,  après 
avoir  fait  une  ronde,  quand  tout  à  coup  un 
Maure  accourut  le  prévenir  qu'une  forte 
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troupe  de  Ben-Aïssa  venait  d'être  clandes- 
tinement introduite  dans  la  ville  par  les 
conjurés,  à  la  tOte  desquels  se  trouvait  le 
niuphti  (évoque  nialiométan  de  Bône).  Les 
dépendances  delà  grande  mosquée  avaient 
une  poterne  inuivc  dumianl  sur  les  rochers, 
(jui  supportaient  la  muraille  d'enceinte  du 
cùlé  de  la  mer.  Cette  porte  avait  été  réou- 
verte et  c'est  par  là  que  les  soldats  de  Ben- 
Aïssa  furent  inhodiiils  dans  la  place,  après 
iivoir  contourné  les  renq)arts  dans  le  plus 
grand  silence  à  la  laveur  de  l'obscurité.  On 
les  a\ail  massés  dans  la  moscpiée,  d'où  ils 
sortirent  pour  aller  ouvrir  la  porte  de  Cons- 
lanline  à  leurs  camarades  du  dehors.  Che- 
min Taisant  ils  criaient  :  «  Bénissez  le 
Seigneur,  enfants  dv  Mahomet,  car  notre 
gracieux  génénd  Ben-Aïssa  vient  de  vous 
souslraii-eà  la  l\  ranniede  1  inlidèle  llualiiin. 
Il  veut  ([ue  vos  biens  soient  respectés.  C'est 
l'oidi-e  de  nolic  niaîlre,  le  bey  de  (^.onstan- 

lilir.     .' 

M.  (1  Arinaiidy  n  eiil  ([iie  le  lemps  de 
biirricader  solidcmeid  la  poile  de  sa  maison, 
el  (!<'  se  snuver  au  moyen  d<*  la  coide  »pi  i\ 
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avait  préparée.  Il  emmenait  avec  lui  ses 
trois  Français  et  quelques  ^Maures  restés  ses 
amis  dévoués.  Au  moment  où  la  chaloupe 
s'éloignait,  elle  reçut  plusieurs  coups  de 
fusil  qui  n'atteignirent  personne.  Arrivé  à 
bord  de  la  balancelle,  le  consul  la  fit  mettre 
sous  voiles  et  louvoya  dans  la  baie  pour 
attendre  le  jour. 

Le  5  mars  au  matin,  la  Casaiiha  revint 
mouiller  hors  de  portée  du  canon  de  la 
ville.  Un  canot  arabe,  sous  pavillon  parle- 
mentaire, vint  à  bord.  Il  contenait  le  muphti, 
le  cadi,  le  général  de  la  cavalerie  de  Gons- 
tantine  Ali-Aga,  et  quelques  Maures  et 
spahis.  Ali-Aga  venait  de  la  part  de  Ben- 
Aïssa  témoigner  au  consul  le  regret  que  ce 
dernier  avait  éprouvé  en  voyant  qu'il  s'était 
cru  obligé  de  partir,  car,  ajoutait-il,  Ben- 
Aïssa  avait  donné  les  ordres  les  plus  for- 
mels, afin  que  sa  maison  fût  respectée. 
Bref,  il  venait  l'inviter,  au  nom  de  son 
général  en  chef,  à  descendre  à  terre  pour 
conférer  avec  lui.  Tout  l'entourage  à  bord 
de  la  balancelle  conjura  ]\I.  d'Armandy  de 
ne  pas  commettre  l'imprudence  de  se  fier 
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à  la  |)arolede  Ben-Aïssa  «  qui  ii'avail  jamais 
respecté  un  parleinentairo  »,  disait  le  reïs 
.Mohainiiied.  D'un  autre  côté,  le  nuiplili  et 
le  cadi  le  suppliaient  de  descendre  à  Bùne, 
et  d'aller  trouver  Ben-Aïssa  lequel,  malgré 
ses  promesses  antérieures  faites,  annont^ait 
qu'il  pillerait  la  ville  si  le  consul  ne  venait 
|)as  à  lui. 

L"inlré[)i(le  d'Ai-niandy  se  décida  à  accep- 
lei'  linvilalion. 

En  consé(juence,  il  dit  à  Ali-Aga  :  «  Je 
veux  l)i(Mi  aller  trouver  Ben-Aïssa,  mais  à  la 
condilion  (pie  lu  resteras  ici  en  otage;  et  si 
ce  soir  je  ne  suis  pas  i-evenu  la  Casauba  te 
poilria  à  Alger.  »  Ali-Aga  ayant  accepté 
sanshésilei-.  M.  d'Arniandy  en  conclut  (pi'il 
n'y  avail  rien  à  craindre  pour  lui,  et  alin 
de  nianpier  sa  conliance,  il  emmena  Ali  à 
lerrc  a\('c  lui. 

Le  consul  s'était  résolu  à  celte  démarche 
aussi  peu  prudente  (prelle  élait  audacieuse, 
pai'ccipie.  ne  conqirometlant  seulement  <pic 
sa  personne,  il  conservait  l'espoir  d(*  rendre 
service  aux  Inuiois  cl  {\v  Iciininci- licui'cuse- 
nicnl  la  nuN^ion  qui  lui  a\ail  clcc'onliéc.  lui 
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cette  circonstance  il  fit  preuve  d'une  grande 
force  d'âme.  Toutefois,  en  s'embarquant 
dans  le  canot,  il  prescrivit  au  reïs  Moham- 
med d'appareiller  pour  Alger  aussitôt  le 
soleil  couché,  s'il  n'était  pas  revenu. 

En  arrivant  au  môle,  on  y  trouva  un 
grand  rassemblement  de  soldats  de  Ben- 
Aïssa,  que  le  succès  avait  rendus  très  inso- 
lents. Ali-Aga  eut  même  quelque  peine  à 
protéger  le  consul;  cependant,  étant  par- 
venu à  fendre  la  foule,  il  le  conduisit  à  un 
marabout  près  du  port,  à  800  mètres  de  la 
ville,  où  Ben-Aïssa  l'attendait,  près  du  pont 
de  la  Mebroudja. 

Celui-ci,  à  l'approche  du  consul,  vint  à 
lui,  et  lui  dit  :  «  Tu  es  un  brave  :  je  t'es- 
time, j'aime  le  courage,  et  avec  des  hommes 
de  ta  trempe  on  peut  toujours  s'arranger.  » 
Puis  il  le  fit  entrer  dans  le  marabout  et 
ordonna  à  ses  chaouchs  d'éloigner  les  cu- 
rieux, et  d'en  interdire  l'entrée  à  tout  le 
monde. 

«  Lorsqu'ils  furent  seuls,  assis  sur  un 
tapis,  Ben-Aïssa  l'assura  que  la  prise  de 
Bône  ne  devait  pas  être  jugée  comme  un 
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acte  (rhostililr  envers  la  Franee,  avec 
laquelle  son  maître  désirai!  ardemment  au 
contraire  établir  les  relations  les  plus 
amicales  et  conclure  une  paix  également 
avantageuse  aux  Français  et  aux  Arabes. 

II  ajouta  qu'en  lui  ordonnant  de  punir  des 
sujets  rebelles,  son  maître  lui  avait  recom- 
mandé d'avoir  les  plus  grands  égards  pour 
le  représentant  «le  la  France  à  Bùne:  il 
regrettait  donc  de  l'avoir  vu  quitter  la  ville, 
où  il  espérait  vivement  le  voir  revenir  alin 
«pie  leurs  relations  pussent  être  fréquentes, 
et  (pie  le  gouverneur  d'Alger  pût  être 
informé,  par  son  intermédiaire,  des  inten- 
tions amicales  et  paciH(|ues  de  son  Altesse 
AlmuMl-Bey  (1).  » 

Le  consul  r«Mn«'rcia  Ben-Aïssa  «l'avoir 
«lonné  d(*s  ordres  p«)ur  faire  respecter  sa 
personne,  et  lui  «lit  qu'il  avait  cru  devoir 
«piitt(M'  Bùne,  au  moment  où  ses  Arabes, 
l'ayant  occupée,  a\ai«Mil  parl«*  fait  annihilé 
l'action  du  medjelès  (2)  auprès  duquel  il 
était     accrédité.    Considérant    sa     mission 


\^\j  Kxtruil  (lu  nianuscril  du  ^'encrai  l)aron  il  Armand v. 
(2)  Conseil  municipal. 
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comme  terminée,  il  allait  retourner  à  Alger, 
où  il  regretterait  de  ne  pouvoir  rendre 
compte  au  gouverneur  des  intentions  paci- 
fiques du  bey  de  Constantine,  puisqu'il  y 
avait  eu  un  acte  d'hostilité  contre  la  ville. 
Ben-Aïssa  reprit  alors  :  «  Que  venez-vous 
faire  sur  ces  rivages?  N'avez-vous  pas  assez 
de  votre  belle  France?  Vous  avez  pris 
Alger  pour  venger  une  injure,  restez-y; 
vous  avez  assez  de  gloire,  laissez-nous 
Bône,  vous  y  trouverez  votre  avantage. 
Ahmed-Bey  vous  favorisera  avant  toutes 
les  autres  nations.  D'ailleurs  si  vous  con- 
servez Bône,  il  vous  faudra  ensuite  prendre 
Constantine,  et  vous  n'y  parviendrez 
qu'après  avoir  dépensé  des  millions,  écrasé 
des  nuées  d'Arabes,  et  encore  des  montai 
gnes  presque  inaccessibles  arrêteront  vos 
pas.  »  M.  d'Armandy  répondit  :  «  Nous 
avons  planté  le  drapeau  français  sur  les 
murs  d'Alger  et  la  Régence  doit  nous 
appartenir.  Je  ne  sais  quelles  sont  les  inten- 
tions du  duc  de  Rovigo,  mais  quand  nous 
le  voudrons,  nous  prendrons  Constantine 
et  rien  ne    saura  nous   en  empêcher.  Tes 

luiNE  et  noi'dii:.  —  10 
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Arabes,  nous  ne  les  craignons  pas,  et  les 
montagnes,  iraient-elles  jusqu'au  soleil,  que 
nous  saurons  encore  les  franchir  (1)  !  » 

Ben-Aïssa  paraissait  1res  contrarié  de 
penser  que  le  consul  allait  retourner  à  Alger. 
Il  lui  demanda  si  ce  départ  ne  pouvait  pas 
au  moins  être  ajourné.  On  comprend  i\iui 
M.  d'Armandy  s'emj)ressa  de  proliler  de 
celte  ouvertui'c  qui  lui  faisait  gagner  du 
temps.  11  déclaia  donc  (pi  il  accei)tail  d'ob- 
tempérer au  désir  de  Ben-Aïssa,  et  <ju"il 
reslerail  en  rade  tant  que  le  pavillon  lurc 
llollerail  sur  la  Casbah.  Mais  alors  Ben- 
Aïssa  se  récria  en  disant  (piil  avait  l'ordre 
formel  de  son  maître  de  s"i'nq»arer  ilc  la 
Casbah,  et  d'y  |)unir  de  mort  les  Turcs 
rebelles  (pii  s'y  trouvaient.  H  s'en  suivit 
une  nouvelle  discussion.  Knlin  Ben-Aïssa 
liiiil  [lai*  déclai'cr  (piil  acceptait  de  suspen- 
dre ralla([ue,  jus(juau  moment  où  il  rece- 
vrîiit  la  ivponsc  du  gouverneur,  à  une 
lettre  (ju  il  lui  adrrss(Mail  par  rinlernié- 
diaire   du   consul.    Ce    deinier    prolita    de 

fl)  10\lrail    lia   mamisoril   ilo   M.   (Ui   Coucdic  de   Kcr- 
^ovialor,  scc'oiul  do  la  Ik'.irnnisc. 
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l'occasion  pour  recommander  à  Ben-Aïssa 
de  traiter  avec  humanité  les  Bônois,  et 
quand  il  se  retira  ce  dernier  lui  dit  :  «  Viens 
quand  tu  voudras  dans  ma  tente,  nous  y 
mangerons  ensemble  le  pain  et  le  sel.  » 

L'entretien  avait  été  fort  long,  et 
M.  d'Armandy  revint  à  bord  de  la  balan- 
celle  au  moment  où  elle  se  disposait  à 
appareiller,  car  le  soleil  se  couchait.  11 
s'empressa  de  renvoyer  le  canot  arabe  qui 
l'y  avait  amené,  et  lit  immédiatement 
charger  de  vivres  la  chaloupe  de  la  Casaaba. 

La  nuit  venue  il  accosta  aux  caroubiers 
avec  cette  chaloupe,  et  monta  seul  à  la 
Casbah,  risquant  ainsi  sa  tête  pour  la  seconde 
fois  dans  la  même  journée;  non  seulement 
parce  qu'Ibrahim  exaspéré  aurait  fort  bien 
pu  passer  sur  lui  sa  mauvaise  humeur, 
mais  encore  parce  qu'il  avait  99  chances 
sur  100  de  rencontrer  pendant  le  trajet  des 
coureurs  arabes  qui  ne  savent  rien  épargner. 
Cependant  il  arriva  sans  incident  à  la  porte 
du  fort,  qui  s'ouvrit  devant  lui  dès  qu'il  eût 
été  reconnu.  On  le  reçut  avec  grand  plaisir, 
car  il  allait  pouvoir  donner  aux  assiégés 
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des  nuuvcllrs  sui  cc(|ui  se  passait  en  ville. 
11  trouva  tous  les  Turcs  daus  la  plus  vive 
inquiétude,  et  la  salle  du  divan  s'encombra 
d'auditeurs.  «  Ibrahim  était  absolument 
alï'olé;  plusieurs  de  ses  hommes  avaient 
déserté  et  étaient  passés  ù  l'ennemi;  il  se 
croyait  déjà  lui-même  au  pouvoir  du  Itcv 
de  Constantine.  Ayant  perdu  toute  dignité 
en  même  temps  cpie  le  courai»:e.  la  lAcheté 
avait  remplacé  chez  lui  son  féroce  orgueil. 
Dans  son  désespoir,  il  se  jetait  aux  pieds 
(le  M.  d  Aruiaiuly,  en  lui  baisant  les  mains, 
l'appelait  son  père  et  le  suppliai!  de  l'em- 
mener avec  lui  (1).  » 

Le  consul  raconta  aux  I  urcs  commeid 
la  \ille  a\ail  (''1(''  li\  rée,  commeid  il  s'élail 
retiré  et  counnent  cniin  lîen-Aïssa  1  avait 
lait  appeler.  11  leuidil  aussi  parcpiel  moyen 
il  avait  obtenu  pour  eux  une  quasi  suspen- 
sion d'armes,  pendant  (pic  le  courrier  de 
Ben-Aïssa  sérail  Iransinis  à  Alger;  il  les 
engagea  à  redoubler  de  suiNcillance  [»oui* 
ne   pas   se  laisser  (Mde\ei'    (»ai'    l'Use  <ni  par 

,1)  Kxhail  du  iiiaiui>».iil  ilc  M.  «lu  (>('iu-ilic  «le  Kcv- 
^uuulcr,  sccoiul  <lo  la  Hcumnittc. 
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surprise,  attendu  que  leurs  ennemis  seraient 
impitoyables.  Il  leur  annonça  en  outre  que 
la  chaloupe  de  la  balancelle  leur  apportait 
cinq  jours  de  vivres  qu'ils  devaient  envoyer 
chercher  immédiatement  aux  caroubiers. 
Ces  déclarations  soulevèrent  dans  l'assem- 
blée un  murmure  approbateur  qui  provoqua, 
chez  Ibrahim  un  froncement  de  sourcils 
significatif.  Mais  comme  il  fallait  bien  en 
passer  par  là,  il  fit  taire  sa  colère  et  se 
contenta  de  remercier  pour  les  vivres 
promis.  Les  soldats  appelaient  M.  d'Ar- 
mandy  leur  sauveur,  et  ne  voulaient  plus  le 
laisser  repartir.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à 
se  débarrasser  de  leurs  témoignages  d'affec- 
tion trop  bruyants.  En  retournant  à  bord 
de  la  Casauba,  il  consentit  à  emmener  avec 
lui  la  famille  d'Ibrahim,  sur  la  demande 
du  bey.  Rentré  à  bord  pendant  la  nuit,  le 
consul  put  enfin  prendre  un  repos  bien 
mérité  après  cette  journée  si  bien  remplie. 
L'entretien  que  M.  d'Armandy  avait  eu 
avec  Ben-Aïssa  avait  été  d'une  grande 
importance,  et  créa  au  consul  une  situation 
nouvelle.  Il    était  en  effet  devenu  le  seul 
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espoir  de  cette  garnison  sans  vivres,  qui 
n'avait  plus  à  choisir  qu'entre  la  mort  par 
la  faim,  ou  la  mort  par  les  armes  impi- 
toyables des  Arabes.  Aussi  était-il  bien 
résolu  à  exploiter  cette  situation  au  profit 
(le  la  France. 

Le  lendemain,  le  canot  de  Bon<'  vint 
apporter  une  lettre  de  Ben-Aïssa  pour  le 
duc  de  Rovic^o.  M.  d'Armandy  répondit  que 
ne  voulant  j)as  «Mie  lonii:teinps  absent,  il 
ne  pouvait  pas  la  porter  lui-même  à  Alc:er 
avecla  balancellc,  mais  (pi'il  allait  la  confier 
à  un  bateau  corailbnir.  Alin  de  rencontrer 
un  «le  ces  bateaux,  la  (!<is(uiha  se  diritrea 
vers  la  (lalle;  mais  il  n'y  «mi  a\ait  plus  un 
seul,  car  la  Ilot  tille,  «'tVrayée  par  la  nouvelle 
de  l'occupation  «le  Bùne  par  l«'s  Arabes, 
s'était  retirée  dans  les  ports  d«^  la  Béi^ence 
«!«'  Tunis.  La  t'eloujju»'  s'rlan«;a  à  hnir  pour- 
suil«\  l)<"'s  ]«'  lendemain  m;itin  (8  mars)  elle 
en  r«Mic()ntrait  plusieurs  à  l'abarca.  en 
nolisait  un  «'I  r«'\pédiait  à  Ali^^er.  Il  n'est 
jamais  parv«Miu  à  destination.  C'est  égale- 
ment «le  1  abarca  «pie  1«>  c«>nsuj  avait  «'uvoyé 
à  Tunis,  anif's  ra\«>ii-  ('«>nli«''e  à  un  ca\alier 
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arabe,  la  lettre  destinée  au  capitaine  Fréart, 
dont  nous  avons  parlé. 

Ces  courriers  expédiés,  la  Casauba  fit 
route  pour  Bône,  mais  les  vents  contraires 
r ayant  retardée,  elle  ne  put  y  arriver  que 
dans  la  soirée  du  11  mars.  Le  consul  se 
rendit  de  suite  au  camp  de  Ben-Aïssa,  et  la 
nuit  suivante  à  la  Casbah  avec  des  vivres. 
Son  départ  de  la  rade  avait  causé  de  vives 
inquiétudes  aux  assiégés  ;  aussi  son  retour 
fut-il  accueilli  avec  joie.  Ces  visites  régu- 
lières au  camp  arabe  et  à  la  Casbah  se 
renouvelèrent  tous  les  jours.  De  cette  façon, 
le  consul  gagnait  de  plus  en  plus  la  con- 
fiance des  deux  partis.  Il  ne  prévoyait  pas 
encore  ce  qu'il  pourrait  faire,  mais  il  trou- 
vait utile  avec  raison  de  s'emparer  peu  à 
peu  de  la  direction  des  esprits,  afin  de  pou- 
voir en  profiter  à  loccasion. 

Ben-Aïssa  avait  consenti  à  différer  les 
hostilités  contre  la  Casbah,  en  attendant  la 
réponse  du  duc  de  Rovigo  ;  mais  le  blocus 
était  maintenu.  Il  est  probable  qu'il  n'était 
pas  fâché  de  cette  sorte  de  suspension 
d'armes,  désirant  ne  pas  attirer  le  feu  de 
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la  citadelle  sur  la  ville,  dont  il  se  trouvait 
actuellement  le  maître.  De  son  côté,  Ihrahim 
hésitait  à  tirer  sur  cette  ville  où  vivaient 
les  familles  de  la  garnison  du  fort.  Or  les 
Iiircs  commençaient  h  se  montrer  passa- 
blement turbulents,  comme  cela  est  naturel 
j)Our  (les  gens  presque  sans  espoir. 

Dans  l'une  de  ces  visites  journalières, 
Ben-Aïssa  confia  à  M.  d'Aiinandy  le  plan 
qu'il  avait  dressé  pour  s'emparer  de  vive 
force  de  la  Casbah.  Derrière  un  mas(|U(^ 
de  fascines,  il  avait  mis  en  batterie  une  des 
plus  grosses  pièces  d'artillerie  des  rem- 
pails  de  nùn(\  sur  la  place  même  de  la 
ville,  d'où  Ton  découx  l'ail  t'oil  ]nvn  la  port** 
de  la  (Casbah  à  100  mètres  environ.  Au 
moment  déterminé,  la  porte  devait  être 
enfoncée  par  ce  canon,  pendant  ([ue  les  co- 
lonnes d'assani  ivnnies  et  cachées  dans  les 
jdis  tle  terrain  qui  l'avoisinent,  s'élance- 
ra ient  vivement  pour  pénéInM*  dans  l'ouvrage 
pai-  cette  ouverture.  i\o  moyen  d'atlacpie 
aiirail  sans  doute  éeluMié,  car  la  brèche  ne 
ponvail  li\rer  passage  ipi'à  peu  d'hommes 
à  la  l'ois,  la  colonne  d  assaut  cù\   r\r  d'au- 
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tant  plus  facilement  hachée,  qu'il  fallait 
faire  un  coude  dans  un  couloir  étroit, 
tandis  que  le  reste  de  la  colonne  aurait  été 
pris  d'enfilade  par  les  canons  placés  au- 
dessus  de  la  porte  et  par  la  fusillade  par- 
tant du  rempart.  Mais  l'ancien  lieutenant 
qui  avait  pris  part  aux  sièges  des  places  de 
Catalogne  et  d'Aragon  sembla  admirer  les 
projets  de  Ben-Aïssa. 

Le  26  mars  au  matin,  le  Pélican  arriva 
d'Alger  en  rade  de  Bône,  comme  nous 
l'avons  déjà  relaté.  Le  duc  de  Rovigo  l'avait 
envoyé  pour  dire  au  consul  que  le  ministre 
n'ayant  pas  encore  mis  à  sa  disposition  les 
moyens  d'action  qu'il  avait  demandés  pour 
les  affaires  de  Bône,  il  lui  semblait  que  le 
capitaine  d'Armandy  devait  se  trouver  fort 
embarrassé,  et  qu'il  l'autorisait  à  revenir  à 
Alger  sur  le  Pélican,  s'il  jugeait  que  sa 
position  ne  fût  plus  tenable.  M.  d'Armandy 
en  conférant  avec  M.  Alliez,  capitaine  du 
Pélican,  lui  dit  :  «  Je  ne  puis  me  résoudre 
à  abandonner  la  partie  :  mais  si  vous  voulez 
me  confier  20  hommes  de  votre  équipage, 
je  monterai  avec  eux  à  la  Casbah,  j'y  arbo- 


154  LA     1>HISE   DK    nONK. 

rerai  le  pavillon  français,  et  je  m'y  main- 
tiendrai pendant  que  vous  irez  chercher  du 
renfort  h  Alger?  »  M.  Alliez  trouva  la  pro- 
position trop  dangereuse  et  refusa.  Il  est 
cerlaiiKju'elle  était  terriblement  audacieuse, 
et  (ju'il  l'allail  une  hoiuK*  dose  de  feu  sacré 
mililaire  pour  se  laisscM*  tenicr  })ar  cette 
rude  aventure. 

Aux  débuts  de  la  marim'  à  \aprui-,  \c 
comniaiKh'inciii  des  nouveaux  bAtimcnls 
était  donné  ù  une  catégorie  d'ofliciers  plus 
spécialement  voués  à  l'élude  delà  machine 
qu'à  la  prali<|ue  des  choses  de  guerre.  Le 
refus  (le  M.  Alliez  n'avait  donc  rien  de  sur- 
|»i(Miaiil.  Toulc^fois,  on  comprend  cond)ien 
il  fui  pénible  à  l'iulrépide  oflicier  qui  ne 
mai-chandail  ni  sa  })eine  ni  ses  dangers. 

L<'  J^i'licftn  reprit  donc  la  nier  à  midi 
poiif  rciili-ci'  à  Al^cr.  aiissilôl  après  avoir 
reçu  les  plis  du  consul  poiii-  le  goii\cincur. 
(i'esl  à  ce  monuMil  (lu'îiyaiil  aperçu  la  lièttr- 
ndisv  (\\\\  arrivait  de  l^izerte,  il  vint  prendre 
de  ses  noinclles,  pour  en  donner  à  Alger. 

Hevenons  à  rarri\ée  de  la  clialoiij)e  d(^ 
la  (^,<ts<iuï)<t  (\\\\  axail  aiiiciK'  M.  d  Ariiiaudy 
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à  bord  de  la  Béarnaise.  Le  récit  de  ses 
aventures  ayant  été  fait  sur  le  pont  fut 
écouté  avec  avidité  par  l'état-major  réuni, 
et  aussi  parl'équipage  qui  entourait  respec- 
tueusement le  petit  cercle  des  officiers.  Le 
consul  pria  ensuite  le  capitaine  Fréart  d'in- 
viter les  officiers  à  descendre  dans  le 
carré  (1). 

Ce  fut  alors  qu'il  exposa  les  projets  qu'il 
nourissait.  Il  fit  remarquer  que  les  Turcs 
de  la  Casbah  sentaient  leur  position  déses- 
pérée; que  le  moment  était  venu  de  tirer 
de  cette  situation  les  conséquences  qui  en 
découlaient  ;  enfin  il  supplia  le  capitaine 
Fréart  de  lui  donner  ce  que  le  Pélican  lui 
avait  refusé,  c'est-à-dire  le  plus  grand 
nombre  d'hommes  de  son  équipage  qu'il 
lui  serait  possible,  afin  de  prendre  posses- 
sion de  la  Casbah  au  nom  de  la  France. 

Cette  proposition  fut  appuyée  avec  un 
enthousiasme  indescriptible  par  Jusuf  et 
les  jeunes  officiers  de  la  Béarnaise,  mais 
elle  trouva  plus  froid  le  capitaine  Fréart, 

(1)  Chambre  où  l'état-major  prend  ses  repas  et  servan 
de  salon. 


VA)  LA    PRISE   DE   IJONE. 

dont  In  responsabilité  était  (raulanl  plus 
en  jeu  que  le  refus  du  capitaine  Alliez  ne 
manquerait  pas  d'être  invoqué  contre  lui, 
s'il  arrivait  malheur.  Cependant  le  brave 
capitaine  ne  refusa  pas  péremptoirement: 
mais  il  \oulait  prendre  le  temps  de  la  lé- 
llrxion.  u  Allez,  dit-il  à  M.  d'Armaiidy, 
trouver  encore  Ben-Aïssa  :  tAcliez  d'obtenir 
une  nouvelle  prolouiration  ;  s'il  refuse,  nous 
verrons  ce  (|ue  nous  aurons  à  faire!  » 

Bien  qu  il  fut  convaincu  d(^  Finutililé  de 
cette  demande,  et  qu'il  vît  le  dan^^er  qu'elle 
présentait,  le  consul  consentit  à  1;i  fiiie  et 
partit  sur  le  champ  (1). 

{l)\'j)ici  comiiuMil  11'  lapitaiiu"  Fn'-arl  raconte  cet  épi- 
sode dans  son  manuscrit  : 

«<  M.  d'Arniandy  me  fit  pail  de  tout  le  ijni  s'était  passé 
penilant  mon  absence,  me  communitpia  le  projet  (pi'il 
avait  conçu  de  s'emparer  de  la  C.ashali  j)ar  un  coup  tle 
main,  et  me  demanda  si  je  pourrais  lui  donner  la  moitié 
de  mon  équipage.  Je  lui  répondis  que  je  pensais  cju'il 
fallait  faire  au|>aravant  une  dernière  tentative  pour  pro- 
l<tn},'er  l'armistice,  et  que  pendant  ce  temps  j'examinerais 
mûrement  sa  proposition.  Il  partit  aussitôt  \mm\v  le  camjï 
de  lien-Aïssa. 

'<  Penilant  son  absence,  je  juf;eai  l'entreprise  exécuta- 
ble, et  je  vis  combien  les  résultats  pourraient  être  avan- 
tairt'ux  pour  la  Finance,  .le  lis  appeler  l'im  après  l'autre 
MM.  tlu  (".ouiMic  et  <le  ('ornidier.  auxquels  je  lis  part  de 
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Laissons  maintenant  la  parole  à  M.  du 
Couëdic  de  Kergoualer. 

«  Après  le  départ  de  M.  d'Armandy,  le 
capitaine  Fréart  m'appela  dans  sa  chambre 
ainsi  que  Télève  de  V'  classe  de  Cornulier 
Lucinière,  et  il  nous  demanda  si  nous  étions 
décidés  à  exposer  notre  vie  pour  notre  pays, 
et  que  dans  ce  cas  il  nous  désignerait  pour 
diriger  le  détachement  qui  serait  placé  sous 
les  ordres  du  baron  d'Armandy.  Nous  re- 


nies intentions,  en  leur  demandant  s'ils  étaient  décides  à 
sacrifier  leur  vie  pour  leur  pays. 

«  Leur  réponse  fut  celle  de  braves  jeunes  gens  dévoués 
sur  lesquels  j'avais  toujours  compté.  Alors  je  donnai 
mes  ordres  pour  les  préparatifs.  Jusuf  me  demanda  avec 
instance  de  marcher  avec  le  détachement  comme  volon- 
taire (sa  position  à  bord,  et  sa  qualité  d'étranger  ne  lui 
permettant  pas  d'avoir  un  commandement  sur  des  ma- 
rins français). 

«  Je  sentais  combien  ses  services  pouvaient  nous  être 
utiles.  Mais,  voulant  éviter  tout  prétexte  de  rivalité  et 
de  désunion,  je  n'accédai  à  sa  demande  qu'après  avoir 
reçu  sa  parole  d'honneur  qu'il  obéirait  à  tous  les  ordres 
qui  lui  seraient  donnés  par  le  capitaine  d'Armandy. 

«  Ce  dernier,  à  son  retour  du  camp  de  Ben-Aïssa,  nous 
trouva  dans  les  préparatifs  de  dé])arqucmcnt.  Quand  il 
fut  dans  ma  chambre,  je  lui  dis  que  je  prenais  toute  la 
responsabilité  de  l'entreprise,  que  je  lui  donnerais  les 
moyens  de  la  faire,  qu'il  pouvait  compter  sur  nous  tous, 
et  nous  arrêtâmes  tous  les  deux  le  plan  d'exécution;  » 
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(jùmes  celle  nouvelle  avec  un  bonheur  inex- 
priniahle,  el  nous  embrassâmes  le  capitaine 
l'rrarl  avec  un  scnlimenl  profond  de  recon- 
naissance el  de  joie.\'ingt-qualre  hommes 
choisis  furent  désignés,  puis  armés  avec  les 
douze  fusils  el  les  douze  sabres  d'abordage 
quicomposaienl  l'armemenl  de  la  goélelle. 
A  peine  la  nouvelle  s'élail-elle  répandue 
dans  ré(|uipage  que  nous  avions  été  entou- 
rés ;  chacun  demandait  à  marcher  :  c'était 
un  enthousiasme  indicible.  Nous  filmes 
même  oi)ligés  d  employer  toute  notre  auto- 
rité \)ouv  arrêter  ces  éclats  de  joie,  ces  cris 
(le  boiiheiii'.  car  ils  auraient  pu  être  eiden- 
dus  du  rivage.  C'.eux  qui  n  avaient  pas  été 
désignés  se  lamentaient.  Lun  d'eux  s'ap- 
prociia  de  moi  en  versant  des  larmes  : 
«  ihw.  \()us  ai-je  lail.  lienlenanl.  pour  me 
laisseï'  en  aii'ièie  (juand  il  l'aul  se  ballre?  » 
Mais  évidemment  il  fallait  bien  laisser  à 
i)ord  de  bons  nuilelols  pour  manœuvrer  la 
goélette  en  cas  de  mauvais  temps,  et  même 
pour  la  défendre,  si  besoin  en  était.  Le 
eaj)itaine  invita  tout  rétal-major  ù  dîner  el 
arrosa  l'enthousiasme  général avecducham 
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pagne.  Jiisuf  se  montrait  d'une  gaieté  folle  : 
«  Nous  allons  se  battre  ensemble  !  »  s'écriait- 
il,  et  il  sautait  au  cou  de  tout  le  monde.  » 

Quant  à  M.  d'Armandy,  en  arrivant  à 
terre,  il  avait  appris  que  le  muphti  (1)  de 
Bône  avait  été  conduit  à  Constantine,  mal- 
gré les  promesses  de  Ben-Aïssa.  Cette  nou- 
velle l'indisposa  et  il  résolut  de  lui  en  faire 
des  reproches.  Mais  il  n'en  eut  pas  le  temps, 
car,  en  joignant  l'Arabe,  il  s'aperçut  que  ce 
dernier  ne  contenait  plus  son  irritation  : 
«Eh  bien!  consul,  dit-il,  m'apportes-tu  les 
réponses  que  nous  attendons?  Allons-nous 
pouvoir  traiter  de  la  paix  entre  mon  maître 
et  le  tien?  Es-tu  disposé  surtout  à  me  faire 
remettre  la  Casbah  entre  les  mains  ?  Dans  ce 
cas-là,  je  consentirai  à  en  laisser  sortir  la 
garnison  saine  et  sauve,  même  celui  qui 
se  fait  appeler  Ibrahim-Bey,  comme  s'il  y 
avait  d'autre  bey  de  Constantine  que  mon 
maître  (2).  » 

C'était  la  première  fois  que  Ben-Aïssa 
parlait  de   la  vie  sauve  pour  la  garnison. 

(1)  Évèquc  ou  chef  de  la  religion  niahonictane. 

(2)  Extrait  des  mémoires  du  général  baron  d'Armandy, 
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Mais  que  fallait-il  en  croire?  A  toutes  ces 
questions  rapides,  faites  d'un  ton  qui  annon- 
çait une  colère  à  peine  maîtrisée,  le  consul 
répondit  (1)  : 

«  p]ffendi,  je  ne  poux  malheureusement 
pas  te  donner  la  réponse  que  j'aurais  voulu 
ra[)[)orter.  Le  vent  ou  la  mer  ont  sans 
doute  retardé,  s'ils  n'ont  fait  périr,  le  co- 
railleur  expétiir  [)ar  moi  de  Tabarca  à  Alger. 
Car,  au  dé[)art  du  vapeur,  que  tu  as  vu  ce 
matin,  il  n'y  était  pas  encore  arrivé  et  par 
conséqucMit  le  gouverneur  général  n'a  pu 
répondre  aux  dépèches  qu'il  n'a  pas  reçues. 
Désirant  avoir  de  mes  nouvelles,  il  a  envoyé 
vers  moi  ce  bûtimenl,  m'autorisantt'i  revenir 
prés  de  lui,  si  je  le  jugeais  convenable.  Tu 
conçois  que  je  n'ai  i)as  voulu  j)rorder  de  la 
pei'inission  (pion  me  doniiiiil  cl  m'éloigner 
de  H(Mic.  après  les  bons  rapports  ([ni  se 
soid  (''[al)lis  entre  nous,  et  mon  désir  d'ai-- 
river  aux  arrangemenis  me  permettant  de 
les   conlinuer.    Aussi,   ai-jc    écrit  à   Alger 


l;  La  M-riu'  (le  I  ciitroluMi  du  commiI  et  do  Hcii-.Vi>sn 
est  cntièreiueiil  tirée  des  luémoirt's  du  K^'iH'ral  baron 
<V.\nin\iu]\. 
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pour  faire  connaître  dans  quel  but  je  res- 
tais ici  en  relations  avec  toi.  J'espère  que 
par  trop  de  précipitation  tu  ne  voudras  pas 
me  contredire,  et  que  tu  attendras  les  ré- 
ponses à  tes  propositions  sommairement 
transmises  par  mes  soins.  De  plus,  si  tu  le 
désires,  je  suis  tout  prêt  à  les  expliquer 
dans  un  nouveau  pli  que  je  confierai  au 
bâtiment  de  guerre  arrivé  ce  matin  de  Tunis, 
en  sorte  que,  de  toutes  manières,  nous 
serons  bientôt  satisfaits.  Il  ne  s'agit  donc 
plus  que  de  patienter  quelques  jours.  » 

—  Non,  consul,  cela  n'est  plus  pos- 
sible; et  lors  même  qu'à  cause  de  toi  je 
serais  disposé  à  attendre  encore,  les  ordres 
de  mon  maître  ne  m'en  laisseraient  pas  la 
possibilité.  Il  ne  désire  pas  la  rupture  de 
nos  négociations,  mais  il  veut  qu'elles  con- 
tinuent dans  la  Casbah.  Ainsi  donc,  demain, 
à  dix  heures,  je  m'en  emparerai  de  vive 
force,  et  alors  malheur  à  tous  ceux  qu'elle 
contient,  ou  bien,  si  tu  m'en  fais  ouvrir  la 
porte,  je  remplirai  les  engagements  que 
j'ai  pris  envers  toiî  » 

—  Je     le    voudrais    vainement,    reprit 

HONE  et  UOUGIE.    —    Jl 
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.M.  crArmandy,  car  cela  ne  dépend  pas  de 
moi,  et  je  le  regrette,  car  je  vois  que  nos 
relations  sont  bien  près  de  finir.  » 

—  Oh!  je  sais  là-dessus  à  quoi  m'en 
tenir,  lit  l'Arabe,  et  que,  si  tu  le  veux,  la 
citadelle  peut  m'Otre  remise  sans  que  j'aie 
eu  à  brûler  une  amorce.  Montes-y  donc  dès 
ce  soir,  vas-y  l'aire  connaître  mes  proposi- 
tions, et  que  demain  je  la  trouve  évacuée 
par  sa  garnison  dont  je  t'accorde  la  vie, 
sinon  le  jour  de  demain  sera  son  dernier 
jour.  » 

Le  ton  sur  lequel  étaient  prononcées  ces 
paroles  prouva  au  consul  qu'il  devait  re- 
noncer à  l'espoir  de  maintenir  le  slaiii  (/iio 
et  d'obtenir  ce  (ju'il  était  venu  demander. 
11  comprit  (|ue  le  moment  de  se  retirer  était 
venu;  et  il  partit  en  disant  qu'il  ferait  son 
possible  pour  amener  la  solution  de  la  difli- 
culté  présente  et  qu'il  espérait  pouvoir  le 
lendemain  lui  soumettre  une  réponse  satis- 
l'aisaiite,  en  ce  (|u'elle  lui  permettrait  la  con- 
tinuation de  leurs  relations.  11  retourna  à 
bord  (le  la  Béarnaise  où  il  avait  craint  un 
iiislani  de  ne  pou\uir  revenir. 
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L'état-major  commençait  à  être  inquiet 
de  l'absence  prolongée  du  consul,  quand 
on  le  vit  se  diriger  vers  le  bord.  Il  raconta 
l'entretien  orageux  qui  venait  d'avoir  lieu 
et  trouva  le  détachement  prêt  à  prendre 
les  armes. 

Toutefois,  avant  de  partir,  il  était  pru- 
dent de  sonder  les  dispositions  d'Ibrahim. 
Dans  ce  but,  MM.  d'Armandy  et  Jusuf 
quittèrent  la  Béarnaise  le  même  soir  à  huit 
heures.  Ils  se  rendirent  seuls  à  la  Casbah, 
pour  décider  le  bey  à  recevoir  le  détache- 
ment des  marins  dans  la  forteresse  et  à 
venir  de  sa  personne  à  bord  de  la  goélette. 
Nos  deux  officiers  furent  introduits  dans 
la  salle  du  divan,  où  se  massèrent  tous  les 
Turcs  qui  purent  y  tenir,  car  l'inquiétude 
des  uns  et  la  curiosité  des  autres  étaient  à 
leur  comble.  Il  s'agissait  en  effet  pour  eux 
tous  d'une  question  de  vie  ou  de  mort. 

Ibrahim  avait  l'air  inquiet  et  sombre  (1); 
Il  caressait  alternativement  sa  barbe  et  les 
pistolets  qu'il  avait  à  la  ceinture,  en  jetant 

(1)  La  scène  qui  suit  a  été  textuellement  prise  clans  \ë 
manuscrit  du  général  baron  d'Armand}-. 
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sur  ses  visiteurs  et  autour  de  lui  des  regards 
farouches. 

Sans  paraître  remarquer  ces  signes  de 
mauvaise  humeur,  le  capitaine  d'Armandy 
raconta  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  cette 
journée.  Il  dit  (jue  le  bateau  à  vapeur  lui 
avait  apporté  l'autorisation  de  quitter  Bône, 
mais  qu'il  n'avait  pu  se  résoudre  à  aban- 
donner ses  amis  de  la  C.asbah;  aussi,  à  1  arri- 
vée de  la  goélette,  avait-il  demandé  à  son 
capitaine  de  l'aider  à  les  protéger  plus  effi- 
cacementqu'iln'avait  pu  le  faire  jusqu'alors; 
que  celui-ci,  avant  de  s'y  décider  avait 
témoigné  le  désir  (ju'on  tentAl  d'obtenir  de 
Ben-Aïssa  \c  temps  d'ailer  et  de  revenir 
d'Alger;  qu'alors  il  s'était  rendu  auprès  du 
général  d'Ahmed.  Mais  ce  dernier  lui  avait 
signilié  ne  pas  vouloir  attendre  un  jour  de 
plus,  et  être  décidé  à  s'emparer  de  vive 
force  de  la  (lasbah  le  lendemain  matin.  Il 
avait  ajouté  (pio  les  armes  de  ses  Arabes 
n'épargneraicMit  |)ersonne.  C'est  après  avoir 
entendu  cette  déclaration,  (|ue  le  consul 
était  revenu  à  boid  de  la  goélette,  bien 
décich*  à  défend le  ses   amis  et   à   jnirtager 
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leur  sort.  En  conséquence  il  venait  donc  leur 
faire  connaître  ce  qu'il  avait  résolu  pour  les 
sauver  du  péril  imminent  qui  les  menaçait. 

Alors,  s'adressant  plus  particulièrement 
à  Ibrahim- Bey  : 

«  Effendi,  lui  dit-il,  envoyé  par  mon 
général,  je  ne  suis  venu  vers  toi  que  sur 
ta  promesse  de  céder  la  Casbah  à  la  France, 
lorsqu'elle  te  la  demanderait.  Le  moment 
est  venu  de  tenir  ta  parole.  Remets  entre 
mes  mains  cette  citadelle  que  tu  ne  peux 
plus  défendre,  et  je  me  chargerai  de  le  faire 
avec  le  concours  de  l'ami  qui  m'accom- 
pagne, les  marins  de  la  goélette  et  tes  sol- 
dats que  je  prends  sous  ma  protection. 
Je  te  promets  de  ne  pas  quitter  ces 
derniers  avant  qu'ils  n'aient  plus  rien 
à  craindre.  Quant  à  toi,  je  te  conduirai  à 
bord  de  la  goélette,  tu  y  seras  reçu  avec 
tous  les  égards  qui  te  sont  dus,  et  traité 
comme  l'hôte  de  la  France.  Sois  sûr  que 
tu  ne  peux  rien  faire  de  mieux  dans  ton 
intérêt  et  dans  celui  de  tous  ces  braves 
gens,  qui  me  connaissent  assez  pour  ne  pas 
douter  de  mes  promesses.  » 
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Ibrahim  écouta  celte  proposition  en  si- 
lence, tandis  qu'un  murmure  approbateur 
lui  prouvait  qu'elle  était  goûtée  de  l'assem- 
blée, et  qu'il  ne  serait  pas  soutenu  s'il 
refusait  de  l'acceplci-.  Aussi  répondit-il  im- 
médiatemcnl  (|u'il  était  prêt  à  tenir  sa  pro- 
messe, el  à  lemettre  la  Casl)ali  à  la  France, 
mais  qu'aimant  li'oj)  ses  soldats  pour  s'en 
séparer,  il  était  ])r«H  à  parlii*  avec  eux,  si  la 
goélette  pouvait  les  recevoir  tous.  L'adroit 
Osmanli  savait  bien  qu'on  ne  pouvait  taire 
droit  à  sa  demande  ;  aussi  résista-t-il  à 
toutes  les  sollicMiations  qui  furent  faites 
pour  l'engagera  clianuer  d'avis,  et  déclara 
qu'il  (''lait  (b'^cidc''  à  ne  sortir  cpià  la  seule 
condition  d'être  acconq^airné  de  tout  son 
mond(\  et  non  pas  seidcMuent  de  trois  ou 
quatre  hommes  (prou  lui  avait  offert  de 
picndre  avec  lui   comme  escoi'te. 

«  Alors  r^ffendi,  replie jua  le  capitaine 
d'Armandy,  il  n(^  nu^  rc^ste  plus  qu'à 
prendre  congé  de  toi  et  i]c  tous  ces  bra- 
ves gens  (pii  nous  eidouriMd.  vu  faisant 
des  \(eu\  |»our  (pic  \(>us  n'ayez  pas  à  vc- 
grelter  l>i(Mll(^t    de   n  a\()ir   pas   accepté   la 
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proposition  que  je  viens  de  vous  faire.  » 
Quand  le  consul  voulut  se  retirer,  il  ne 
put  y  parvenir  qu'après  avoir  éprouvé  les 
plus  grandes  difficultés  et  couru  les  plus 
grands  dangers.  Le  capitaine  Jusuf,  en  sa 
qualité  de  musulman,  grâce  à  la  facilité 
avec  laquelle  il  parlait  la  langue  turque, 
ainsi  qu'à  son  indomptable  énergie,  devint 
d'un  grand  secours  à  M.  d'Armandy  pour 
sortir  de  la  terrible  position  dans  laquelle 
se  trouvèrent  ces  deux  officiers  si  excep- 
tionnellement braves  et  énergiques. 

Voici  du  reste  l'émouvant  récit  des  faits 
qui  précédèrent  et  accompagnèrent  leur 
sortie.  Ils  sont  extraits  littéralement  du 
manuscrit  de  M.  du  Couëdic  de  Kergoualer. 
«  A  peine  le  capitaine  d'Armandy  avait-il 
fini  de  parler  qu'Ibrahim  lui  saisissant  le 
bras  avec  force  s'écria  d'une  voix  de  ton- 
nerre :  «  —  As-tu  jamais  cru,  chrétien,  que 
je  serais  assez  lâche  pour  livrer  ma  cita- 
delle à  des  infidèles,  et  que  je  me  mettrais 
sous  tes  ordres?  Je  te  l'avais  promis,  c'est 
vrai  ;  mais  aujourd'hui  je  ne  puis  me  dés- 
honorer, et  tu  me   proposes  mon  déshon- 
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noiir  î  Je  ne  crains  point  Ben-Aïssa  et 
tous  ses  Arabes.  J'ai  de  la  poudre  et  des 
houlets  ;  s'il  l'emporte,  il  ne  trouvera  qu'une 
citadelle  en  cendres  et  une  ville  brûlée.  » 

Le  consul  s'attendait  peu  à  cette  sortie; 
il  reproclia  amèrement  à  Ibrahim  sa  perfidie, 
sa  mauvaise  foi  et  son  ingratitude.  Plusieurs 
Turcs  s'élancèrent  alors  sur  le  bey  et  al- 
laient le  poignarder,  lorsqiir  MM.  d'Ar- 
mandy  et  Jusuf  lui  firenl  un  rem[)art  de 
leurs  corps.  Ce  dernier  harangua  ces  for- 
cenés et  parvint  l\  se  faire  entendre.  Mais 
un  liimulte  épouvantable  éclata  i\cemoment. 
Chacun  parlait,  criait,  donnait  son  avis. 
Les  uns  voulaient  M.  d'Armandy  pour 
chef;  c'étaient  ceux  (jui  craignaient  I>en- 
Aïssa  :  les  autres  préféraient  se  rendre  au 
bey  de  Conslanlinc  et  s'en  remettre  à  sa 
clémence  ;  d'autres  (Mdin  voulaient  aban- 
donner la  citadelle  et  fuir  dans  la  montagne. 

Ibrahim  perdit  alors  complètement  la 
tète.  11  était  comme  un  furieux  v\  se  préci- 
pitant le  sabre  à  la  main  sur  tons  ceux  (pii 
Tentonraient,  il  les  accablait  d'injures. 

M.  d'Armandy  seul  avec  Jusuf  au  milieu 
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de  cette  anarchie  conservait  un  sang-froid 
admirable.  Il  grandissait  à  mesure  que  le 
danger  augmentait,  et  sa  voix  dominait 
cette  assemblée  tumultueuse. 

«  Lâches  que  vous  êtes,  s'écriait-il, 
vous  méritez  bien  le  sort  qui  vous  attend, 
je  vous  abandonne  à  votre  destinée  !  »  Et 
il  voulut  sortir.  Mais  ayant  été  entouré  on 
chercha  à  lui  lier  les  mains,  pour  le  jeter 
ensuite  dans  un  cachot.  On  lui  criait  qu'il 
était  un  traître  et  qu'il  voulait  livrer  le  fort 
à  Ben-Aïssa.  M.  d'Armandy,  dans  ce  dan- 
ger pressant,  rappelant  à  lui  toute  l'énergie 
de  son  caractère,  leur  fit  sentir  l'absurdité 
et  la  sottise  de  leurs  soupçons,  et,  favorisé 
par  ceux  qui  mettaient  leur  unique  espoir 
en  la  venue  des  Français,  il  parvint  à 
s'échapper  et  revint  à  minuit  à  bord  de  la 
goélette  calmer  nos  vives  inquiétudes. 

«  C'est  Jusuf  qui  m'a  raconté  cette  scène, 
ajoute  M.  du  Gouëdic  de  Kergoualer,  il  en 
était  encore  ému;  sa  narration  était  vive, 
animée,  embellie  d'expressions  orientales, 
et  les  mots  français  qu'il  inventait  pour 
communiquer   ses    idées    donnaient  quel- 
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que  chose  d'original  à  son  discours.  » 
M.  d'Armandy  était  retourné  à  bord  de 
la  Casauba  qu'il  avait  fait  encore  rappro- 
cher davantage  du  rivage,  afin  de  mieux 
surveiller  les  agitations  de  la  Casbah.  Jusuf 
était  resté  avec  lui.  On  entendait  de  la  rade 
le  bruit  et  la  confusion  qui  régnaient  h  la 
Casbah;  deux  coups  de  feu  retentirent,  et 
le  silence  succéda  enfin  à  ce  vacarme  de 
l'anarchie. 

Vers  une  heure  et  demie  du  matin,  un 
Turc  vint  à  la  nage  à  bord  de  la  balancelle. 
Transi  de  froid,  il  put  à  peine  raconter  au 
consul  (\{ii\  la  suite  d'une  violente  discus- 
sion, Ibrahim  avait  déchargé  ses  j)istolets 
sur  ses  soldats;  que  ceux-ci  l'avaient  lié  et 
garrotté,  puis  enfermé  dans  un  cachot  sous 
la  garde  de  quatre  Arabes  de  la  garnison  (1). 
11  ajouta  que  parmi  les  partis  qui  divisaienten 
ce  moment  la  garnison,  l'un  d'eux  voulait 
on\iir  1m  porte  aux  Arabes  de  Constantine, 


(1)  Ibrahim  parvint  à  corrompre  ces  quatre  Arabes  et 
s'i^cliappa  avec  eux  avant  le  jour.  Il  ^ag^na  la  monta^rne 
et  se  réfugia  dans  une  tribu  hostile  aux  Arabes  de  Cons- 
tantine. 
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en  se  fiant  à  leur  générosité,  tandis  que  les 
autres  suppliaient  le  consul  de  revenir  au 
fort  pour  leur  donner  ses  conseils. 

Le  moment  de  frapper  un  coup  décisif 
était  venu.  M.  d'Armandy  le  comprit  aussi- 
tôt. En  conséquence,  il  fit  reconduire  le 
Turc  à  terre  en  lui  ordonnant  d'annoncer 
son  arrivée.  Puis,  se  rendant  immédiate- 
ment avec  Jusuf  à  bord  de  la  Béarnaise,  il 
demande  au  capitaine  Fréart  d'opérer  le 
débarquement  du  détachement  avant  le 
jour.  Il  était  alors  deux  heures  du  matin. 
Quant  à  lui,  ne  voulant  pas  perdre  une  mi- 
nute, il  se  fit  conduire  par  la  chaloupe  de  la 
Casauba  jusqu'au  rivage,  toujours  accom- 
pagné par  son  ami  dévoué  Jusuf.  Ce  der- 
nier lui  demanda  la  permission  de  le  devan- 
cer à  la  Casbah  pour  y  préparer  les  esprits. 
Le  consul,  pensant  avec  raison  que  la 
profonde  connaissance  qu'il  possédait  de  la 
langue  et  des  usages  des  Turcs  serait  néces- 
sairement fort  utile,  déféra  à  son  chevale- 
resque désir. 

Entre  temps,  la  Béarnaise  avait  appa- 
reillé pour  se  rapprocher  de  terre,  et  était 
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venue  mouiller  à  lahri  des  rochers  du 
Lion  (l).  Débarquer  les  canots  et  descendre 
à  terre  avec  le  détachement,  fut  l'afTaire  d'un 
instant  {'2).  Il  était  composé  de  '2 A  marins 
commandés  par  le  lieutenant  de  frégate 
du  Clouëdic  de  Keri!:oualer  el  Taspirant  de 
première  classe,  de  (lornulier-Lucinière. 
Les  deux  maréchaux  des  logis  d'artillerie, 
(lolomb  et  (lliarry  ainsi  que  le  canonnier 
Monlech  s'y  trouvaient  également.  Lnlin 
un  mousse  de  quinze  ans  servait  de  tam- 
bour. Le  tout  était  sous  les  ordres  du  capi- 
taine d'Armandy  :  soit  donc,  en  tout, 
31  hommes  et  un  mousse  (en  y  comprenant 
Jusufj.  Le  détachement  avait  j»oui*  tenue  la 
capote,  le  cas(|ue,  le  pantalon  de  drap, 
avec  la  couverture  roulée  sur  le  sac  (3). 
Il  emportait  trois  jours  de  vivres  et  GO  car- 
touches par  homme. 


1'  La  nature  s'est  })lu  A  donnera  ce  rocher  les  formes 
jrrandioses  du  i-oi  des  animaux. 

(2)  Le  débaixiuenient  eut  lieu  le  26  mars  au  matin. 

(3,  A  cette  épo(iue,  les  aspirants  d'une  compaj^nie  de 
dchaniuement  avaient  le  sac  au  dos  comme  les  maleiots. 
L'aspirant  de  Curnulier-Lucinière  a\iiil  pri>  son  fiisil  de 
chasse  chargé  i\  balles. 
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En  fait  d'armes,  il  ne  restait  plus  à  bord 
de  la  Béarnaise  que  3  pistolets,  5  sabres, 
12  piques,  et  son  artillerie  pour  la  défendre, 
le  cas  échéant,  contre  les  forbans  barba- 
resques  ou  les  barques  arabes  qui  pouvaient 
venir  l'attaquer. 

En  débarquant  à  la  petite  pointe  du  jour, 
le  détachement  aperçut  le  capitaine  d'Ar- 
mandy  qui  descendait  les  pentes  en  cou- 
rant, pour  prévenir  que  Jusuf  avait  pénétré 
dans  le  fort  et  qu'il  n'y  existait  plus  de 
vivres,  même  pour  la  journée.  On  le  fit 
savoir  au  capitaine  Fréart  par  les  canots 
qui  retournaient  à  bord. 

Le  petit  détachement  marchait  en  ordre 
et  en  silence,  l'arme  au  bras,  prenant  pour 
direction,  non  la  porte  de  la  Casbah  qui 
était  vue  de  la  ville,  mais  bien  le  bastion 
nord.  Les  pentes  étaient  raides  et  la  marche 
se  trouvait  retardée  par  la  difficulté  qu'on 
éprouvait  à  traverser  les  grandes  herbes. 
Il  fallut  faire  halte  à  mi-côte  pour  souffler 
un  instant.  Tout  le  monde  était  radieux. 
Malgré  les  précautions  minutieuses  que 
Ton  prit   pour    se    défiler,   le    groupe  fut 

BO>E  et  BOUGIE.  —   12 
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aperçu  par  quelques  coureurs  arabes  de 
Ben-Aïssa.  En  un  clin  d'œil,  il  se  trouva 
coupé  de  ses  communications  avec  la  mer 
par  une  multitude  d'Arabes.  Plusieurs 
ca\aliers  s'approchèrent  très  près  de  lui, 
comme  pour  en  compter  le  nombre  des 
hommes  :  cependant  aucun  coup  de  fusil 
ne  partit,  bien  que  cela  paraisse  inex- 
plicable. 

Enfin,  le  détachement  arriva  au  pied  du 
rempart,  au  haut  duquel  il  salua  Jusuf  qui 
apparaissait  dans  le  fond  dune  embrasure. 
Ce  dernier  lança  le  bout  d'une  petite 
ficelle,  au  moyen  de  laquelle  il  fit  remonter 
une  bonne  corde  à  nœuds  dont  l'une  des 
extrémités  fut  solidement  attachée  à  rafl'Ot 
d  un  canon.  Cela  permit  à  chaipie  homme 
du  détachement  de  grimper  au  haut  du 
rempart.  Pendant  que  s'opérait  ainsi  l'esca- 
lade individuelle,  ou  hissait  les  sacs  par 
une  autre  embrasure,  et  au  fur  et  à  mesure 
que  chacun  arrivait  dans  la  batterie  il 
allait  se  ranger  en  bataille,  l'arme  au  bras, 
à  l'endroit  fixé  par  le  capitaine  d'.Vrmandy. 

Aussitôt  que  le  peloton  fut  entièrement 


i  if 'M'f'Ji 
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formé,  le  consul,  que  nous  appelerons  désor- 
mais le  commandant,  reçut  les  promesses 
de  fidélité  des  principaux  chefs  de  la  gar- 
nison; Hussein-bachaouch  (1)  des  Turcs; 
Caïb-Omaretibrahim-Aga,  ses  lieutenants  ; 
Kalib-bachaouch-topgi  (2).  Ce  dernier 
était  un  Maure  de  Bône  qui  se  trouvait 
également  le  chef  des  Arabes  de  la  Casbah, 
au  nombre  de  25  environ.  Cela  fait,  le  com- 
mandant conduisit  le  peloton  au  pied  du 
mât  où  flottait  le  pavillon  rouge  du  bey, 
qui  fut  amené.  On  lui  substitua  un  pavillon 
français,  en  présence  du  petit  détachement 
qui  présentait  les  armes,  pendant  que  le 
tambour  battait  aux  champs.  Alors  Jusuf 
adressa  en  langue  turque  le  petit  discours 
suivant  à  la  garnison  : 

«  Musulmans  î  dans  le  grand  danger 
où  vous  êtes,  vous  venez  d'appeler  les 
Français  à  votre  aide  ;  ils  sauront  vous 
tirer  d'embarras.  A  partir  de  ce  moment 
vous  êtes  à  la  solde  de  la  France  (3),  et  si 

(1)  Signifie  :  chef. 

(2)  Signifie  :  chef  des  canonnievs. 

(3)  A  raison  d'un  bondjon  par  jour,  (1  fr.  80  centimes). 
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quelqu'un  n'est  pas  content   nous  lui  cou- 
perons la  tète  î  » 

Pour  compléter  cette  cérémonie  de  prise 
de  possession,  un  coup  de  canon  à  boulet 
fut  envoyé  par-dessus  la  ville.  La  plu- 
part des  Turcs  (1)  déchargèrent  leur  fusil  en 
l'air  en  sii^ne  d'assentiment.  Cette  manifes- 
tation devait  produire  et  produisit  en  effet 
un  coup  de  théAtre.  Les  assiégants  en 
voyant  le  drapeau  français  flotter  sur  la 
Casbah,  ne  pouvaient  en  croire  leurs  yeux. 
Us  le  couvrirent  d'imprécations.  Peu  d'ins- 
tants ai)rès,  une  grande  au:itation  s'em- 
paia  des  Arabes.  On  vit  plusieurs  cavaliers 
sortir  })réci[»itamment  de  la  ville  et  se 
diriger  à  grande  allure  vers  le  camp  de 
Ben-Aïssa,  où  ils  y  portaient  sans  doute 
la  grande  nouvelle  it^hdive  au  changement 
de  paNillon  du  fort,  l  n  jmmi  plus  tard,  on 
r(Mnai*((ua  dans  la  plaine  la  présence  de* 
nond)i'eu\  indigences  à  |)ied  et  à  cheval 
dont  ruiiique  oeenpalion  élait  de  faire 
rellner    les   troupeaux  sur  le   camp    arabe. 

(1)  Il  y  avnil  nHlurollomonl  un   trrund  nombro  <le  nié- 
conlonls. 
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D'un  autre  côté  le  bruit  des  cris  et  des 
gémissements  s'élevant  de  la  ville  mon- 
tait jusqu'à  la  citadelle;  ces  hurlements 
fendaient  le  cœur  et  prouvaient  que  les 
Arabes  sacrifiaient  à  leur  fureur  de  mal- 
heureux habitants. 

Quoiqu'il  en  fut,  le  commandant  suivi 
de  son  état-major  et  des  principaux  chefs 
de  la  garnison  visita  la  Casbah,  ses  fortifi- 
cations, et  son  armement.  Pendant  cette 
inspection,  les  marins  établirent  un  mat  de 
signaux  pour  communiquer  avec  la  Béar- 
naise, au  moyen  d'une  convention  de  signaux 
et  d'un  petit  vocabulaire  télégraphique  qu'ils 
n'avaient  eu  o-arde  d'oublier  à  bord.  C'était 
du  reste  d'autant  plus  important  que  la 
goélette  apercevait  distinctement  le  bas  des 
pentes  qui  échappaient  aux  vues  des  défen- 
seurs de  la  Casbah,  par  suite  des  ondu- 
lations du  terrain. 

En  visitant  le  fort,  on  reconnut  qu'il 
contenait  une  abondante  provision  de 
poudre  et  de  boulets  ;  mais  on  constata  que 
les  canons  étaient  complètement  rouilles, 
les  roues  carrées  des  affûts  à  moitié  brisées, 
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les  lumières  des  pièces  déchirées,  et  que 
certains  murs  des  remparts  tombaient  on 
ruine;  la  porte  ne  se  maintenait  fermée  que 
par  une  traverse  en  bois  inspirant  peu  de 
confiance.  Enfin,  on  ne  trouvait  plus  traces 
de  vivres  d'aucune  sorte.  Cependant  il  fallait 
être  en  mesure  de  repousser  une  attaque  de 
vive  force,  et  de  réprimer  à  l'inlrrieur  une 
sédition  menaçante  ! 

Tout  cela  rendait  la  position  évidemment 
critique.  Cependant  il  ne  pouvail  (Mre 
question  d'abandonner  ce  fort  après  l'avoir 
si  heureusement  enlevé.  D'ailleurs  les  cœurs 
français  étaient  à  la  hauteur  des  difficultés 
du  moment,  et  la  déclaration  tragi(|uc  que 
fit  le  commandant  les  trouva  prêts  à  toute 
éventualité.  11  se  montra  en  elfet  décidé  à 
faire  sauter  la  Casbah,  s'il  devenait  impos- 
sible de  la  défendre. 

«  Comme  il  avait  su  de  Ben-Aïssa  lui- 
môme  (|ue  son  plai!  d  atlacjuc  consistait  à 
enfoncer  à  cou|)S  de  canon  la  porte  de  la 
Casbah  et  à  y  lancer  ses  colonnes  ù  l'assaut, 
on  s'empressa  d'étançonner  fortement  cette 
porte  et  de  former  en  ariière  d  elle  une  très 
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forte  barricade  en  y  amoncelant  toutes  les 
pierres  que  l'on  put  trouver  (1).  »  Il 
s'agissait  aussi  de  ravitailler  la  garnison, 
Le  mât  de  signaux  servit  à  demander  au 
capitaine  Fréart  de  remplir  ses  canots  de 
vivres  et  de  les  envoyer  à  terre.  Mais  une 
grande  difficulté  se  présentait,  car  les 
communications  entre  la  Casbah  et  le 
rivage  étaient  interceptées  par  de  nom- 
breuses bandes  d'Arabes.  Comment  donc 
pouvait-on  opérer  afin  d'apporter  ces  provi- 
sions du  rivage  à  la  citadelle?  De  plus 
chacun  pressentait  qu'une  sédition  allait 
éclater,  et  qu'il  était  indispensable  d'écraser 
les  factieux  dès  la  première  alerte.  En 
conséquence,  tous  les  Turcs  durent  évacuer 
le  bastion  nord,  point  culminant  et  véritable 
réduit  de  la  Casbah;  un  poste  français  les 
y  remplaça.  La  vieille  mosquée  fut  affectée 
à  un  second  corps  de  garde  de  marins. 
L'état-major,  renforcé  par  les  principaux 
chefs  de  la  garnison,  Hussein,  Caïd-Omar, 
Ibrahim-Aga,    et    Kabib,    s'installa     dans 

(1)  Extrait  du  manuscrit  du  général  baron  d'Arniandy. 
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l'ancien  logement  du  l)ey  (1).  Les  Turcs, 
ré|)arlis  sur  les  remparts,  devaient  y  rester 
en  permanence  de  jour  et  de  nuit  quel  que 
fût  le  temps,  ce  qui  leur  parut  d'autant  plus 
naturel,  qu'ils  avaient  l'habitude  d'opérer 
ainsi;  et  pour  les  y  contraindre,  tous  les 
logements  ayant  été  fermés,  et  les  clefs 
portées  chez  le  commandant,  on  leur  fit 
savoii-  (|ue  tout  soldai  ti'ouvé  en  deliors  de 
son  poste  serait  impitoyablement  passé  par 
les  armes.  Chaque  section  fut  donc  affectée 
à  un  secteur  déterminé.  Enfin  quelques 
factionnaires  français,  placés  aux  endroits 
les  j)his  convenables,  recurent  l'ordre  de 
surveiller  les  Turcs,  et  de  les  empêcher  de 
communiquer  avec  l'exlérieur  sous  aucun 
prrl(*\lc.  Le  service  (\v  (juart  fut  pris 
alIcrnaliNcnicnl  jx'iHhiiil  «jiialrc  heures  par 
.Insut",  (hi  Couëdicetde  Coiindi(M-Lucinièrc. 
Ces  ofliciers  faisaient  chacun  ])lusieurs 
rondes  de  jour  ou  dr  unit  à  des  heures 
inconnues,  escortés  par  un  sous-officier 
(larlillcric    ou    |»ar    un    second-niaîlre    (h^ 

1)  Les   h'ois  canoiiniors  et  un  sccond-nmitrc  se  trou- 
vaient nvee  les  uflieiers. 


LA  PRISE  DE  BOXE.  187 

Téquipage,  et  par  un  officier  et  un  sous- 
offîcier  indigènes . 

Ces  premières  dispositions  prises,  le 
commandant  fit  parquer  les  boulets  auprès 
de  chaque  canon,  et  organisa  un  atelier 
où  l'on  fabriquait  des  gargousses  et  des 
cartouches. 

Sur  ces  entrefaites,  un  cavalier  arabe 
parfaitement  monté  s'étant  approché  de  la 
Casbah  en  agitant  un  mouchoir  blanc,  en 
guise  de  pavillon  parlementaire,  vint  de- 
mander l'explication  du  changement  des 
couleurs  (1).  On  lui  répondit  verbalement 
que  n'ayant  pu  amener  Ibrahim  à  se  sou- 
mettre aux  Arabes,  le  consul  avait  occupé 
la  place  en  attendant  les  ordres  du  duc  de 
Rovigo.  L'émissaire  répondit  alors  qu'il 
allait  rendre  compte  de  cette  réponse  à  Ben- 
Aïssa,  qui  l'avait  envoyé,  en  ajoutant  qu'à 
son  avis,  les  Français  avaient  trompé  son 
chef,  et  que  s'ils  ne  retournaient  pas  de 
suite  à  leur  bord,  ils  auraient  à  s'en 
repentir.  Le  consul  répartit  qu'il  désirait 

(1    Du  pavillon. 


188  LA  PRISE  DE   BONE. 

vivement  rester  en  bons  termes  avec  Ben- 
Aïssa,  mais  que  tout  ce  qui  passerait  à 
portée  du  fort  serait  canonné.  On  vit  alors 
ce  beau  cavalier  partir  au  galop,  en  maniant 
son  cheval  avec  une  adresse  remarquable 
au  milieu  des  tombeaux  qui  parsemaient 
le  coteau. 

Peu  de  temps  après  une  vigie  signala  son 
retour.  Cette  fois  il  ai)portait  une  lettre  de 
son  maître.  Elle  fut  placée  par  lui  dans  un 
panier  que  l'on  descendit  le  long  du  rem- 
part, et  contenait  ce  (jui  suit  : 

«  Consul,  tu  m'as  trompé  lorsque  j'avais 
mis  ma  confiance  en  toi.  Mais,  avec  l'aide 
de  Dieu,j'espcrebientôtt'en  l'aire  repentir.  » 

Le  capitaine  d'Armandy  répondit  :  «  Je 
ne  peux  t'avoir  trompé,  car  je  ne  t'ai  rien 
promis,  si  ce  n'est  de  faire  mon  j)Ossible 
pour  ne  pas  m'éloigner  et  continuer  nos 
bonnes  relations;  c'est  ce  que  je  suis  tou- 
jours prêt  à  faire.  »  Le  cavalier  ajouta  cpie 
Ben-Aïssa  invitait  le  consul  à  venir  conférer" 
avec  lui.  Jusuf  lui  répondit  :  «  Dis  à  ton 
maître  de  venir  lui-même  s'il  a  (juclque 
chose  à  nous  dire!   »   —   Et  le  cavalier  de 
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reprendre  :  «  Mon  Seigneur  n'est  pas  fait 
pour  venir  vous  parler  lui-même  !  »  — 
«  Crois-tu,  mal  appris,  que  le  commandant 
de  la  Casbah  soit  son  inférieur?  s'exclama 
Jusuf.  —  «  Eh  bien,  lui  fut-il  répondu, 
tâchez  de  vous  défendre  puisque  vous 
savez  si  bien  dire  des  impertinences  !  »  — 
Puis,  l'Arabe  se  retira.  Peu  après  on  voyait 
de  la  Casbah  pointer  les  pièces  de  la  ville 
sur  le  fort.  Celles  de  la  Casbah  étaient 
prêtes  à  démonter  cette  artillerie,  et  en 
particulier  la  pièce  de  la  batterie  masquée 
dont  le  commandant  connaissait  exactement 
la  position.  Toutefois  le  feu  ne  commença 
ni  d'un  côté  ni  de  l'autre. 

Néanmoins  il  était  urgent  de  faire  arriver 
des  vivres  à  la  citadelle,  et  cependant  le 
nombre  des  Arabes  croissait  toujours  entre 
elle  et  le  rivage.  Tout  à  coup  on  aperçut 
sur  une  éminence  un  groupe  de  trois  cava- 
liers qui  semblaient  examiner  successi- 
vement avec  attention  les  dépressions  du 
terrain  et  le  mouillage  de  la  Béarnaise, 
ainsi  que  l'eussent  fait  des  chefs  préparant 
le  blocus  efficace  du  fort;  ils    conféraient 
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Iranquillomont  entre  eux.  se  croyant  hors 
d'atteinte.  Le  commandant  prévenu  donna 
l'ordre  au  maréchal  des  logis  Colomb,  dont 
la  réputation  d'adresse  était  proverbiale 
dans  son  régiment,  de  pointer  sur  le  groupe 
un  vieux  canon  de  16,  dont  la  lumière 
déchiquetée  ne  présentait  plus  iju'un  trou 
large  et  informe.  Cette  pièce  fut  pointée 
avec  le  plus  grand  soin.  Le  coup  partit  et 
atteignit  le  cavalier  (hi  milieu  (pii  fut  coupé 
en  deux.  Son  cheval,  sans  maître,  partant 
au  galop  fut  immédiatement  suivi  par  tous 
les  autres  cavaliers.  Ce  prodigieux  résultat, 
obtenu  avec  une  arme  défectueuse  inconnue 
au  pointeur,  épouvanta  les  Arabes,  et  tous, 
fantassins  ou  cavaliers,  s'enfuirent  h  (pii 
mieux  mieux  vers  la  ville,  d'aulant  plus 
que  les  autres  canons  de  la  citadelle 
comnKMicèrent  à  gronder,  et  (jue  ceux  de 
la  Jicdf'naise,  se  mettant  de  la  j)artie, 
croisèrent  leurs  feux  avec  ces  derniers. 
Aussi  la  déroute  des  Arabes  fut-elle 
complète. 

La  grève  étant  devenue  lil)re,  il  n'y  avait 
pas  une  minul(»  à  perdre.  Pendant  (pie  (jua- 
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rante  Turcs,  choisis  parmi  ceux  que  l'on 
croyait  les  plus  dévoués,  descendaient  de 
la  Casbah  par  la  corde  à  nœuds  qui  avait 
servi  à  hisser  les  Français,  et  allaient  au 
rivage  décharger  les  canots,  le  capitaine 
Fréart  avait  envoyé  quelques  matelots  pour 
enclouer  les  pièces  qui  garnissaient  deux 
des  fortins  de  la  côte.  Deux  heures  après, 
la  citadelle  était  approvisionnée  à  vingt 
jours  de  vivres,  en  riz,  biscuit,  farine  et 
bœuf  salé.  Les  Turcs,  qui  depuis  huit  mois 
ne  vivaient  que  de  privations,  furent  en- 
chantés. 

Le  commandant  régla  la  question  des 
repas  de  la  façon  suivante. 

Les  capitaines  d'Armandy  et  Jusuf,  le 
lieutenant  du  Gouëdic  de  Kergoualer,  l'élève 
de  V^  classe  de  Cornulier-Lucinière,  et  les 
chefs  turcs  Hussein-Bachaouch,  Caïd-Omar, 
Ibrahim-Aga,et  Kalib-bach-Topgi,  devaient 
manger  ensemble  à  la  gamelle  (1);  les  sous- 
officiers  français  et  musulmans  vivre  éga- 
lement à  la  gamelle  dans  la  même  chambre 

(1]  Dans  ce  temps-là  on  n'avait  pas  encore  inventé  la 
gamelle  individuelle. 
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que  les  officiers.  Deux  négresses,  esclaves 
cribraliim-Bey.  furent  chargées  de  faire  la 
cuisine,  du  reste  fort  peu  compliquée.  Le 
service  était  fait  par  deux  jeunes  Turcs  du 
bey  et  le  mousse.  Comme  boisson,  il  n'y 
avait  naturellement  que  de  l'eau  pour  tout 
le  monde. 

Les  matelots  prenaient  leurs  repas  par 
groupes,  chacun  dans  son  corps  de  garde 
particulier.  Ouant  aux  Turcs,  leur  pitance 
était  portée  à  leurs  postes  de  combat  qu'ils 
ne  devaient  pas  quitter. 

Le  mousse  reçut  l'ordre  de  battre  sur 
son  tambour  l(i  dinne  et  hi  i-ciraiic;  aux 
champs,  pour  les  honneurs  du  jiavillon  au 
moment  où  les  couleurs  étaient  hissées  ou 
amenées;  la  soupe,  aux  heures  des  repas»* 
(^t  enlin  la  (/ênéralc,  en  cas  d'alerte  pour 
le  branle-bas  de  combat. 

Tous  les  Français,  sans  exception,  avaient 
reçu  l'ordre  formel  de  rester  toujours  armés 
jour  et  nuit,  et  de  ne  jamais  se  déshabiller. 
Ils  devaient  en  outre  surveiller  de  très  près 
leurs  commensaux  turcs,  car  ils  avaient 
d'eux  naturellement  une  grande  méfiance. 
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Voici  le  moment  venu  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  principaux  chefs  turcs  dont 
nous  avons  parlé.  A  tout  seigneur  tout 
honneur. 

Hussein  le  Bachaouch,  homme  de  grande 
taille,  vigoureux,  laid  et  sale,  affectait  de 
parler  avec  poids  et  mesure.  Dès  le  premier 
jour  Jusuf  lui  déclara  amicalement,  qu'en 
sa  qualité  de  chef,  il  aurait  à  répondre  sur 
sa  tête  de  la  conduite  de  ses  compagnons. 
Hussein  promit  d'être  fidèle  et  il  a  loyale- 
ment tenu  sa  parole,  en  se  montrant  tou- 
jours vaillant  soldat  et  à  l'occasion  homme 
de  bon  conseil. 

Caïd-Omar,  excellent  petit  homme  à  barbe 
longue  et  rousse,  hardi,  influent,  jouissait 
d'une  haute  réputation  de  justice.  Il  avait 
été  cadi  de  Bône(l)  pendant  quinze  ans,  et 
se  montra  par  la  suite  tout  dévoué  aux 
intérêts  français.  11  fut  tué  plus  tard  dans 
une  sortie  exécutée  contre  les  Arabes, 
comme  on  le  verra  plus  loin. 

Ibrahim-Aga  était  un  grand  et  bel  homjne, 


(1)  Juge  de  paix. 

iîO>E  et  uoiciu:.  —  13 
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extrêmement  veliu  à  la  figure  grave  et  triste, 
ornée  d'une  superbe  barbe  rouge,  prenant 
volontiers  les  grands  airs  d'un  pacha.  Il 
s'est  montré  froid,  sévère,  el  dans  la  suite 
fort  brave.  Son  air  important  lui  valut  des 
matelots,  dès  le  premier  jour,  le  sobricpiet 
de  Boi  de  carreau  qu'il  garda. 

Kalib,  Maure  lin  el  rusé,  d'une  figure  très 
expressive,  grand  ami  du  bey  Ibrahim, 
ennemi  juré  des  chrétiens,  était  soupçonné 
par  les  Turcs  d'étrç  un  traître  ;  du  reste 
bon  canonnier,  ignorant  el  hardi  soldat, 
très  influent  sur  les  Arabes  el  forl  mal  dis- 
posé pour  les  I'ran(.;ais.  Jusuf  ne  le  perdait 
p£^s  de  vue,  et  sa  tête  paraissait  être  peu 
assurée  sur  ses  épaules. 

Quant  aux  costumes  de  ces  indigènes,  ils 
étaient,  selon  la  mode  turcjne,  de  couleurs 
généralement  sombres,  variant  de  la  noi- 
sette au  brun  foncé;  les  turbans  portaient 
j>resque  tous  des  raynres.  Les  jambes  appa- 
raissaient nues  et  les  pieds  étaient  recou- 
verts de  chausettes  de  laine  et  de  légers 
souliers  ronds.  A  la  ceinture  étaient  accro- 
chés des  j)ist()lets  à  pierre,  un  yatagan  el 


:B"to'fi>  s 
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un  couteau  à  gaine.  Enfin  tous  portaient 
un  fusil  du  genre  arabe  et  une  giberne 
comme  leurs  soldats,  sans  qu'aucun  insigne 
fît  connaître  leurs  grades. 

Cette  journée  du  27  mars,  qui  avait  été 
si  féconde  en  émotions  de  tous  genres, 
allait  prendre  fm.  La  nuit  se  fit  peu  à  peu, 
et  bientôt  on  n'entendit  plus,  au  milieu  du 
silence  le  plus  profond,  que  les  aboiements 
du  chacal,  et  le  cri  des  factionnaires  :  Sen- 
tinelles, prenez  garde  à  vous! 

Les  Turcs  font  leurs  veillées  assis,  les 
jambes  croisées,  restant  ainsi  pendant  toute 
la  nuit  sous  le  vent  et  sous  la  pluie,  sans 
avoir  l'air  d'en  être  gênés.  Ils  dorment  peu 
et  sont  très  durs  à  eux-mêmes.  L'un  d'eux 
était  un  ancien  déserteur  des  zouaves  à 
cheval  d'Alger  où  il  avait  servi  avec  Jusuf. 
Il  se  montra  par  la  suite  excellent  soldat  et 
passa  trois  nuits  consécutives  sans  dormir 
en  faction  à  la  porte  de  la  poudrière. 
Chaque  matin  Jusuf,  dont  il  devint  le  séïde, 
lui  donnait  un  douro  pour  le  récompenser. 

Ce  dernier  faisait  toujours  sa  ronde  ayant 
en  main  une   sorte  de  hache  double  sur- 
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montco  d'une  pique,  qui  se  trouvait  dans 
la  panoplie  d  Ibrahim-Bey,  et  il  avait  me- 
nacé de  précipiter  du  liaut  des  remparts 
tout  factionnaire  (juil  surprendrait  en- 
dormi. 

Lorsque  dans  les  rondes,  qui  se  faisaient, 
on  le  comprend,  av(M'  la  |)lus  extrême  vigi- 
lance, on  rencontrait  une  S(MitinGlle  turque 
somnieillaui,  le  bachaouch  qui  accompa- 
gnait loflicier  français  daubait  sur  elle  avec 
le  bAton  qu'il  emportait  toujours  h  cet  etVet. 

11  était  à  p(ni  prés  iuqxjssiblede  reposer, 
car  l'eirroyable  (luaiitité  de  puces  qui  se 
trouvaient  là  ne  permit  guère  aux  Français 
de  fermer  lœil,  du  moins  pendant  les  pre- 
mières nuits.  Du  reste,  ils  étaient  beaucoup 
plus  préoccupés  de  l'attitude  de  leurs  alliés 
les  Turcs,  que  des  atta(|ues  impuissantes 
venant  de  l'extérieur,  aussi  la  surveillance 
était-elle  admirabl(MU(*nt  exercée.  Ouoi  qu'il 
eu  soit  celle  prcmièic  nuit  se  passa  sans 
incid(Mits.  Il  ne  (l(>\ait  pas  (Ml  élr(Ml(Mnéme 
des  suivantes! 

Dans  la  soirée  du  t?7,  la  balancelle,  après 
avoir  versé  h  la  Béarnaise  le  reste  de  ses 
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vivres  et  remplacé  sa  cargaison  par  un  lest 
convenable,  reçut  Tordre  d'appareiller  pour 
Alger,  sous  le  commandement  de  son 
patron  le  reïs  Mohammed,  auquel  on  avait 
adjoint  le  pilote  provençal  de  la  Béarnaise^ 
afin  d'exciter  et  de  surveiller  son  zèle  dans 
l'accomplissement  de  son  importante  mis- 
sion. Elle  portait  au  duc  de  Rovigo  un  pli 
de  M.  d'Armandy  ainsi  conçu: 

«  Mon  général,  à  la  tête  de  26  marins  que 
m'a  confiés  le  capitaine  de  la  Béarnaise,  je 
suis  entré  ce  matin  dans  la  Casbah  de  Bône, 
où  nous  avons  130  Turcs  et  Arabes  pour 
auxiliaires  ;  je  m'en  défie,  malgré  leurs 
protestations  de  fidélité  ;  F  armée  du  bey  de 
Cohstantine,  maîtresse  de  la  ville,  nous 
tient  assiégés.  Malgré  tout,  nous  garderons, 
je  l'espère,  cette  citadelle  à  la  France 
jusqu'à  l'arrivée  des  renforts  que  je  vous 
prie  de  m' envoyer.  » 

La  Casauha  emmenait  aussi  à  Alger  la 
femme  dlbrahim-Bey  et  ses  deux  jeunes 
enfants,  tous  trois  d'une  grande  beauté  : 
ils  avaient  été  confiés  à  M.  d'Armandy  par 
le  bev  lui-même. 
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Dès  que  le  jour  se  leva,  le  28  au  matin, 
on  aperçut  du  haut  de  la  Casbah  la  balan- 
cclle  qui  disparaissait  à  l'horizon,  et  ce  fait 
fut  annoncé  au  capitaine  Fréart  par  le  télé- 
graphe sémapliorique.  Peu  après,  la  vigie 
signala  deux  voiles  de  haut  bord  (pion 
croyait  distinguer  à  travers  le  brouillard, 
et  qui  semblaient  se  diriger  vers  Bon<\ 
Mais  hélas!  c'était  une  pure  illusion  ([ui 
fut  reconnue  aussitôt  cpie  la  brume  s'enleva. 
Les  deux  voiles  étaient  en  réalité  l'île  de  la 
Galita  et  le  roc  du  Galiton  éloignés  de 
vingt  lieues  de  Bône. 

La  journée  du  28  se  passa  sans  brûler 
une  amorce,  mais  on  put  remarquer  que 
certains  travaux  avaient  été  faits  à  la  bat- 
terie masquée  de  Bùne.  à  l'aidi'de  hupiellc 
Ben-Aïssa  avait  conclu  le  projet  d'enloncer 
la  porte  de  la  Casbah.  Comme  d'ailleurs 
la  vue  plongeait  fjiciieinent  du  fort  dans 
la  ville,  par  suite  d<'  la  dilVérence  de  ni- 
veau qui  existait  entre  eux,  on  s'aperçut 
qu'il  régnait  dans  Bône  une  grande  agita- 
tion dont  on  ne  pouvait  tout  d  abord  devi- 
ner  la   cause.   Il  importait  donc  de  redou- 
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bler  de  surveillance,  et  c'est  ce  qui  fut 
fait. 

Dans  la  nuit  du  28  au  29  mars,  il  y  eut 
une  alerte. 

Le  matelot  en  faction  au  pied  du  màt  de 
pavillon  tira  un  coup  de  fusil  vers  une 
heure  du  matin  en  criant  :  «Aux  armes  !  » 
Ce  cri  répété  de  sentinelle  en  sentinelle  mit 
promptementla  garnison  sur  pied,  pendant 
que  la  petite  réserve  se  portait  en  toute 
hâte  de  ce  côté.  L'obscurité  étant  profonde, 
on  écouta  avec  une  grande  attention,  mais 
sans  rien  entendre.  Cependant  le  matelot 
affirmait  que  Ton  avait  marché  au  pied  du 
rempart.  On  remarquait  d'ailleurs  que  les 
chacals  qui  glapissaient  tout  autour  du  fort 
s'étaient  tus  de  ce  côté,  et  on  demeura  en 
silence  l'arme  au  pied.  Vers  4  heures  du 
matin,  chacun  entendit  distinctement  le 
bruit  d'une  troupe  nombreuse  marchant 
avec  précaution,  mais  restant  toujours  invi- 
sible. Quand  le  commandant  jugea  qu'elle 
n'était  plus  qu'à  une  cinquantaine  de  pas,  il 
donna  l'ordre  d'ouvrir  un  feu  de  deux  rangs 
dans  cette  direction  :  cela  fait,  on  écouta 
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derechef,  et  on  crut  entendre  le  bruit  dune 
déroule.  Lorsque  le  jour  se  fit  on  découvrit 
quelques  flaques  de  sang  et  trois  échelles 
à  cinquante   mètres  du  fort. 

Cette  tentative  d'escalade  ayant  ainsi 
échoué,  tout  le  monde  s'attendait  à  voir  une 
attaque  de  vive  force  se  produire. 

Il  n'en  fut  rien,  mais  on  apercevait  en 
ville  une  tumultueuse  agitation;  les  Arabes 
allaient  et  venaient  en  poussant  des  cris  de 
malédiction.  Il  devenait  évident  qu'ils 
pillaient  la  ville.  Bientôt  après,  ils  se 
livrèrent  au  massacre  des  pauvres  habi- 
tants qui  refusaient  de  les  suivre  en  cap- 
tivité. 

«  Leurs  cris  parvenaient  jus(|u'5  nous  et 
plusi(»urs  (les  Turcs  de  la  garnison  avaient 
là  leurs  familles.  Ils  ne  pleuraient  pas,  leurs 
yeux  étaient  secs;  mais,  du  haut  des  rem- 
parts, ils  vomissaicul  mille  inq)récations 
contre  le  barbare  i\m  leur  périmait  le  cœur. 
Caïd-Omar  faisait  peine  à  voir:  sa  douleur 
était  alficus(\  il  levait  les  mains  vers  le  ciel 
avec  un  profond  désespoir,  et  suppliait 
le    commandant    de    lui    permettre  d'aller 
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secourir  sa  femme  et  ses  filles  (1)  !  » 
Bientôt  après,  on  vit  sortir  de  la  ville  une 
longue  file  de  vieillards,  de  femmes  et  d'en- 
fants, poussés  et  rudoyés  au  milieu  des  bœufs 
et  des  moutons  parles  courbachs  des  cava- 
liers. Ils  prenaient  tristement  en  se  lamentant 
le  chemin  du  camp  de  Ben-Aïssa,  d'où  ils 
devaient  être  emmenés  en  esclavage.  Ce 
spectacle  était  d'autant  plus  navrant  pour 
les  Français  que  les  musulmans  de  la  gar- 
nison exaspérés  en  voyant  enlever  sous 
leurs  yeux  leurs  familles  et  leurs  biens, 
demandaient  instamment  au  commandant 
d'ouvrir  le  feu  sur  leurs  ravisseurs.  Mais 
cette  autorisation  leur  fut  refusée,  parbb 
que  les  boulets  auraient  atteint  aussi  bien 
les  malheureux  prisonniers  que  les  Arabes 
de  l'escorte. 

Un  peu  plus  tard,  on  apercevait  l'armée 
de  Constantine  plier  ses  tentes,  et  s'éloigner 
dans  le  sud.  Elle  ne  tarda  pas  à  disparaître 
derrière  les  coteaux  de  l'ancienne  Hippône, 
avec  tous  ses  impedimenta. 

(1)  Extrait  du  manuscrit  de  M.    du  Coucdic    de  Ker- 
goualer. 
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Dès  que  le  soleil  fut  couché  on  put  dis 
tinguer  en  ville  de  nombreuses  lanternes 
qui  allaient  et  venaient  en  tous  sens,  éclai- 
rant encore  des  scènes  de  pillage,  et  ser- 
vant ensuite  à  mettre  le  l'eu  dans  tous  les 
quartiers  à  la  lois.  \'ersneuf  heures  du  soir 
une  épaisse  fumée  recouvrait  la  ville  d'un 
voile  impénétrable  et  lugubre,  d'où  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'élancer  vers  le  ciel  des 
gerbes  de  llammes,  dont  les  sinistres  lueurs 
embrasaient  l'horizon,  ('/est  ainsi  que 
Ben-Aïssa  traitait  ceux  qui  s'étaient  fiés  à 
sa  parole. 

Le  départ  précipité  des  Arabes,  après  le 
léger  échec  de  la  nuil  précédente,  parais- 
sait d'autant  plus  inexplicable  et  inexpli- 
qué qu'il  avait  été  exécuté  en  plein  jour. 
Tout  le  monde  crut  à  une  ruse  destinée  à 
entretenir  la  garnison  dans  une  fausse  sé- 
curilé.  (  hi  supposai!,  qu'après  avoir  mis  en 
route  j)our  Constantine  le  butin  et  les  pri- 
sonniers faits  à  Boue,  Ben-Aïssa  ramène- 
rait son  armée  pour  attaquer  la  Casbah  à 
l'improvisle.  Aussi  les  Fran^'ais.  tout  en 
redoublant  dr  surveillance,  cherchèrent-ils 
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à  répandre  celte  opinion  parmi  les  Turcs, 
dont  ils  ne  pouvaient  rester  les  maîtres 
qu'en  entretenant  leurs  inquiétudes.  Un 
grand  nombre  de  feux  de  bivouac  brillaient 
au  loin  sur  les  montagnes,  et  le  maréchal 
des  logis  Colomb  disait  que  cela  annonçait 
presque  toujours  une  attaque,  lui  qui  avait 
acquis  l'expérience  des  habitudes  arabes 
lors  de  la  première  expédition  d'Alger 
en  1830. 

Pendant  la  nuit  du  28  au  29  la  ville  brûla 
lentement  et  l'incendie  ne  s'éteignit  que 
vers  le  point  du  joui*.  En  réalité  ses  ravages 
furent  peu  considérables,  car  il  entrait 
alors  peu  de  bois  dans  la  construction  de 
ses  maisons. 

Dans  la  matinée  du  29  mars,  on  aperçut 
dans  les  longues-vues  de  nombreux  groupes 
arabes  descendant  des  montagnes  del'ouest, 
qui  se  répandirent  dans  la  plaine  pour  y 
faire  paître  leurs  troupeaux  (1). 

(l)  M.  du  Couëdic  de  Kergoualei'  écrit  dans  son  ma- 
nuscrit : 

«  Nous  n'avons  jamais  pu  nous  rendre  compte  de  ce  qui 
avait  pu  motiver  la  retraite  de  l'armée  de  Constantine. 
Si  Ben-Aïssa  nous  avait  attaqués  dans  la  nuit  du  28  au  '29, 
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\evs  sept  heures  du  matin,  un  Turc  fui 
surpris  suspendant  une  corde  à  l'extérieur. 
Il  fut  saisi  par  un  matelot  au  moment  où  il 
allait  descendre,  et  amené  la  baïonnette 
dans  les  reins  devant  le  commandant.  Le 
bachaouch  consulté  dit  que  cet  homme 
était  en  proie  à  une  idée  lixe  ;  celle  de  re- 
trouver une  arme  (ju'il  avait  précédemment 
perdue.  Il  raconta  que  peu  de  jours  avant 
l'arrivée  des  Français,  ce  Turc,  ayant  été 
envoyé  en  éclaireur,  se  trouva  tout  à  coup 
entouré  de  plusieurs  ennemis.  Pris  de  peur, 
ayant  caché  son  fusil  dans  un  trou,  il  s'était 
mis  h  travailler  la  terre,  comme  s'il  eilt  été 
un  simple  cultivateur.  Trompés  par  celle 
ruse  les  ennemis  l'avaient  laissé  tranquille. 
Il  était  alors  nnenu  au  fort  sans  avoir  osé 
retourner  prendre  son  arme.  L'idée  malen- 
contreuse qu'il  avait  eue  de  descendre  du 
fort,  ne  pouvait  donc  être  attribuée  qu'au 
profond  désir  qu'éprouvait  cet  homme  de 
rentrer  en  possession  de  son  fusil. 

(.(Il  iluiis  celle  (.lu  'Jl>  «u  30,  nous  aurions  sucoonibé.  ear 
plus  de  lu  moitié  îles  mvisuluiuns  uui'uienl  pusse  à  l'cn- 
nemi.  >■ 


LA  PRISE   DE   BOXE. 


207 


Le  commandant  dit  alors  qu'il  allait 
éprouver  s'il  avait  dit  la  vérité.  Deux  mate- 
lots armés  reçurent  l'ordre  de  l'accompa- 
gner et  de  lui  casser  la  tête  s'il  ne  retrou- 
vait pas  son  arme.  Le  fusil  étant 
effectivement  à  l'endroit  indiqué  par  le 
Turc,  ils  rentrèrent  au  fort. 

Dans  la  journée,  «  plusieurs  cavaliers 
très  bien  montés  et  armés  de  fusils  élégants 
vinrent  causer  sous  la  muraille  pour 
prendre  langue.  On  leur  dit  qu'il  y  avait 
trois  cents  Français  dans  la  Casbah.  Ils 
vendirent  du  lait,  des  poules  et  quelques 
moutons.  Mais  on  eut  grand  soin  de  les 
empêcher  de  causer  avec  la  garnison  mu- 
sulmane. Ils  nous  dirent  que  les  goums 
d'un  certain  nombre  de  tribus  suivaient 
l'armée  de  Constantine,  épiant  une  occa- 
sion favorable  pour  faire  sur  elle  du  butin. 
Ils  finirent  par  offrir  leurs  services,  mais, 
comme  leurs  belles  armes  et  leur  prestance 
firent  soupçonner  qu'ils  appartenaient  à 
l'armée  de  Ben-Aïssa,  on  les  éconduisit. 
Les  cavaliers  en  se  retirant  contournèrent 
une  partie  du  fort  assez  rapidement    pour 
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qu'on  ne  put  les  suivre   le  long  du    rem- 
part »  (1). 

A  ce  moment,  la  position  semblait  deve- 
nir meilleure  pour  les  Français,  puisque 
les  assiégeants  avaient  disparu  de  la  scène. 
Seul,  cependant,  Jusuf  paraissait  soucieux. 
Comme  on  lui  demandait  la  cause  de  ses 
préoccupations,  il  répondit  :  «  Je  vous 
admire  d'être  aussi  tranquilles,  quand  le  feu 
va  vous  embraser.  Sachez  donc  que  le  plus 
grand  malheur  qui  pût  nous  arriver  con- 
siste dans  la  retraite  de  Ben-Aïssa.  Aujour- 
d'hui que  ces  Turcs  sont  débarrassés  de 
leur  ennemi,  ils  n'ont  plus  besoin  de  nous, 
et  si  ce  soir  ou  demain  Ibrahim-Bey  reve- 
nait sous  les  murs  en  les  sommant  au  nom 
du  Prophète  de  chasser  les  roumis,  nous 
aurions  une  guerre  à  murt  avec  eux  î  » 

Comme  on  va  le  voir,  Jusuf  ne  se  trom- 
pait pas,  et  le  capitaine  d'Armandy  fut  le 
premier  à  reconnaître  la  justesse  de  ses 
observations. 

Peu  d'instants  après  le  départ  des  cava- 
le Extrait  du  manuM-iit  de  M.  d\i  (^..>ucdic  dv  Kcr- 
ifoualor. 
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liers,  un  Turc  vint  rendre  compte  que  l'on 
avait  entendu  un  des  zouaves  de  la  garni- 
son parler  clandestinement  avec  eux. 

Jusuf  demande  au  commandant  ce  qu'il 
comptait  faire.  «  Prouver  la  culpabilité  de 
cet  homme  et  le  tuer  sur-le-champ,  s'il  est 
coupable  »,  répondit  M.  d'Armandy. 

Deux  Turcs  l'amenèrent  de  suite  dans  le 
bastion  des  Français  devant  la  maison  du 
commandant,  à  l'entrée  du  couloir  voûté 
qui  conduit  dans  la  cour  de  la  citadelle. 
C'était  un  zouave  arabe,  coiffé  d'un  turban 
vert,  à  la  physionomie  repoussante,  et 
connu  pour  être  toujours  rétif  à  l'obéis- 
sance. Il  était  alors  pâle,  sa  respiration  était 
difficile,  et  son  regard  sournois  cherchait 
par  quel  côté  il  pourrait  fuir. 

M.  d'Armandy  et  Jusuf  arrivèrent  à  grands 
pas,  accompagnés  du  Turc  Caïd-Omar  ;  leur 
conversation  semblait  très  animée.  Les 
marins  furent  mis  sous  les  armes,  et  beau- 
coup de  Turcs  formèrent  le  cercle  autour 
de  l'inculpé. 

Trois  témoins  déposèrent  l'avoir  entendu 
dire  aux  cavaliers  arabes  :  La  citadelle  a 
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éli'  livi'èe  aii.c  chrclicns  par  les  juifs  ;  mais 
il  II  a  ici  bon  nombre  de  musulmans  qui  sau- 
ronl  bien  s\'n  défaire. 

Jusuf  s'approcha  de  l'Arabe,  le  regarde 
fixement,  el  prompt  comme  l'éclair  s'écrie  : 
Tiens!  voilà  du  juif!  En  même  temps  il  lui 
passe  son  sabre  à  travers  le  corps.  L'Arabe 
poussait  des  cris  efïVoyables,  et  comme 
Jusuf  continuait  à  le  sabrer,  il  parait  une 
partie  de  ses  coups  avec  les  plis  de  son 
burnous.  «  Grûce!  2:râce!  sidi  Jusuf!  » 
disait-il.  Enfin  un  coup  de  pointe  lui  ouvrit 
le  ventre.  Alors  ce  malheureux  s'enfuit  en 
hurlant,  tenant  ses  entrailles  dans  ses 
mains.  Jusuf  le  poursuivit  et  franchit  après 
lui  un  mur  de  six  pieds,  sautant  ainsi  du 
terre-plein  du  bastion  dans  la  cour  [»rinci- 
pale,  tandis  que  les  sentinelles  françaises 
et  turques  déchargeaient  leurs  fusils  sur  le 
fugitif.  Ce  misérable  avait  l'Ame  chevillée 
dans  le  corps;  car  malgré  les  sept  balles 
qu'il  avait  leçues,  et  son  sang  ruisselant 
de  toute  part,  il  eut  encore  la  force  de  saisir 
une  grosse  pierre  pour  la  jeter  h  Jusuf  î  Ce 
dernier  esquivant  le  projectile  lui  ouvrit  le 
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crâne  d'un  dernier  coup  de  sabre.  Un  des 
jeunes  Turcs  qui  servait  la  table  des  offi- 
ciers donna  le  coup  de  grâce,  en  lui 
tirant  à  bout  portant  un  coup  de  fusil  dans 
l'oreille. 

Tous  les  indigènes  étaient  accourus  de 
tous  les  côtés,  ne  sachant  pas  ce  qui  pas- 
sait, et  s'étaient  assemblés  autour  du  ca- 
davre. Une  révolte  générale  paraissait 
imminente,  et  les  Français  s'attendaient  à 
avoir  à  soutenir  une  lutte  à  mort.  Le  mo- 
ment était  des  plus  critiques.  Tout  allait 
dépendre  de  l'attitude  du  commandant  et 
de  celle  de  Jusuf. 

Aucun  des  deux  ne  manqua  d'énergie* 

Toutefois,  le  commandant  prévoyant  que 
des  événements  graves  allaient  surgir, 
donna  l'ordre  de  signaler  ses  appréhen- 
sions à  la  Béarnaise,  avant  la  tombée  de  la 
nuit.  Le  capitaine  Fréart  envoya  à  la  Cas- 
bah un  renfort  de  cinq  hommes,  qui  y 
arrivèrent  quelques  instants  après  l'exécu- 
tion que  venait  de  faire  Jusuf. 

Ce  dernier  ordonna  de  désarmer  et  de 
garrotter  les  Arabes  de  la  tribu  du  mort. 
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Six  tic  ces  hommes  rurent  donc  amenés  tout 
tremblants  devant  lui. 

Hussein-Bachaoucli  consulté  sur  leur 
compte,  jura  sur  sa  ttMe  que  trois  d'entre 
eux,  qu'il  désigna,  éiaient  incapables  de 
trahison.  In  misérable  zouave  à  petite 
barbe  rouge  se  tordait  les  bras,  et  deman- 
dait grAce  en  se  jetant  à  genoux.  .îusuf  or- 
donne à  Hussein  de  rexéculer.  L'Arabe 
jette  à  terre  son  turban  en  signe  de  la  plus 
profonde  humiliation,  u  Lûche,  lui  dit 
Hussein,  respecte  au  moins  ce  turban  que 
tu  n'es  pas  digne  de  porter!  «  En  disant 
cela,  il  le  fraj)pa  vigoureusement  d'un  coup 
de  yatagan.  Mais  le  sjihrc  ne  coupant  pas 
suffisamment,  il  dnl  s'y  rej)r(Midre  à  plu- 
sieurs fois  pour  lui  cou})er  le  cou. 

Rien  ne  saurait  dépeindre  l'horreur  de 
cette  exécution. 

Un  deuxième  zouave  eut  le  nu^nie  sori. 

Restait  le  troisième!  Il  avait  l'air  si 
calme  et  si  résolu  ipie  son  altitude  inspira 
d'abord  de  l'inlércM  en  sa  laveur.  On  réso- 
lut de  l'envoyer  prisonnier  sur  la  Béarnaise^ 
et  l'escorte  fut  commandée. 
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Sur  ces  entrefaites,  deux  chefs  turcs  le 
désignèrent  comme  un  homme  dangereux. 
M.  d'Armandy  se  promenait  devant  eux. 
On  lisait  dans  ses  yeux  le  combat  qui  se 
livrait  intérieurement  en  lui.  Puis  élevant 
tout  à  coup  la  voix  :  a  Fusillez-le!  »  dit-il. 

L'Arabe  affectait  alors  une  expression 
magnifique  de  courageux  dédain.  «  Fusille- 
le  î  »  dit  Jusuf  à  son  ancien  zouave  à 
cheval  Mustapha.  Ce  dernier  lui  appliqua  le 
bout  du  canon  de  son  fusil  sur  le  cœur  et 
fit  feu.  Le  coup  rate!  L'Arabe  fixait  Mus- 
tapha avec  un  calme  effrayant;  c'était  à 
croire  qu'il  ne  vivait  déjà  plus.  Ce  dernier 
passant  l'ongle  sur  la  pierre  de  son  fusil 
pour  la  nettoyer,  se  sentit  ému  malgré  lui 
par  le  flegme  imperturbable  du  patient,  et 
lui  dit  :  «  Tourne-toi  !  >)  Et  l'Arabe  d'obéir. 
Appuyant  alors  son  fusil  entre  ses  deux 
épaules,  le  coup  partit  cette  fois  et  la 
victime  tomba  foudroyée.' 

«  C'est  égalî  »  dit  Mustapha,  en  rechar- 
geant son  arme,  «  j'aimerais  mieux  couper 
la  tête  à  cinquante  juifs,  que  de  tuer  un 
homme  comme  celui-là  î  » 
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Cette  scène  horrible  se  passait  à  la  nuit 
tombante,  et  elle  s'était  prolongée  bien 
après  le  soleil  couché. 

Laissons  la  parole  à  M.  du  Couëdic  de 
Kergoualer. 

«  Les  costumes  bizarres  qui  nous  entou- 
raient, les  figures  sombres  et  tristes  rem- 
brunies par  de  longues  barbes  qui  s'aiiitaienl 
dans  l'obscurité,  les  armes  qui  brillaient, 
cette  lueur  faible  et  vacillante  des  fanaux 
qui  nous  éclairaient,  les  gémissements 
épouvantables  de  la  victime  dont  on  sciait 
la  tête,  nous  pénétraient  d'horreur.  Les 
cheveux  se  dressaient  sur  la  tête,  et  je 
sentais  mon  corps  qui  frémissait.  Peut- 
être  un  sort  pareil  nous  élait-il  réservé! 
Mais  nous  étions  bien  décidés  à  vendre 
chèrement  notre  vie  et  à  ne  nous  livrer  à 
nos  ennemis  qu'en  lambeaux. 

«  Au  moment  où  commençait  celte  scène 
dramali(jue,  je  donnai  l'ordre  à  l'aspirant 
de  Clornulier-Lucinière  de  faire  le  tour  de 
la  Clasbah,  et  de  prévenir  les  sentinelles 
du  danger  que  nous  allions  courir,  alin 
([n'cllc^s    HMloublassent  (\v   surveillance.    Il 
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éleva  son  sabre  vers  moi  et  me  dit  oui,  mais 
un  oui  prononcé  avec  un  ton  qui  voulait 
dire;  adieu,  mon  ami,  et  pour  toujours. 
Cela  me  fit  mal,  et  je  fus  sur  le  point  de 
le  rappeler.  Il  me  semblait  en  effet  bien 
probable  que  nous  ne  nous  reverrions  plus. 
Mon  oreille  attentive  suivait  le  bruit  de  ses 
pas  qui  se  prolongea  longtemps,  et  se  perdit 
enfin  dans  le  lointain,  tandis  qu'il  avait 
promptement  disparu  à  mes  yeux  dans 
l'obscurité 11  parvint  néanmoins  à  rem- 
plir sa  mission  et  son  retour  fut  salué  par 
moi  avec  une  joie  inexprimable. 

«  L'énergie  que  les  capitaines  d'Armandy 
et  Jusuf  déployèrent  en  cette  circons- 
tance avait  évidemment  terrifié  les  indi- 
gènes, car  un  silence  absolu  succédait  à  la 
lugubre  scène  qui  venait  de  se  passer. 
Cependant  ces  hommes  étaient  habitués  à 
voir  mourir  depuis  leur  plus  tendre  enfance, 
et  ils  n'avaient  jamais  compté  sur  un  len- 
demain. Pour  la  moindre  faute,  pour  un 
mot,  leur  maître  les  punissait  de  mort  !  »  (1) 

(1)  Extrait    du  manuscrit   de  M.    du  Couëdic  de  Ker- 
f?oualer. 
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Après  ces  exécutions,  les  Turcs  furent 
renvoyés  à  leurs  postes.  Toutefois  on  garda 
à  vue  quelques-uns  de  ceux  dont  on  croyait 
devoir  se  méfier,  en  les  prévenant  qu'au 
premier  mouvement  ils  seraient  fusillés  sur 
place.  Gela  fait,  les  officiers  rentrèrent 
dans  l'ancienne  chambre  du  hey  pour  y 
prendre  leur  repas.  Ouel  dîner!  Kalib  n'y 
assista  pas;  il  n'avait  sans  doute  pas  la 
conscience  tranquille  et  prétexta  qu'il  avait 
la  fièvre.  Hussein  le  Bachaouch  était  ravi 
de  ses  œuvres;  il  montrait  avec  joie  et 
fierté  la  lame  de  son  yatagan  ainsi  que  ses 
bras  encore  rouges  de  sang.  Caïd-Omar  et 
Ibrahim-Aga  paraissaient  satisfaits.  Quand 
ils  furent  sortis,  Hussein  dit  au  comman- 
dant :  «  Pendant  que  nous  y  sommes, 
a  linissons-cn  tout  de  suite,  et  coupons  le 
«  cou  à  Kalib  ».  Mais  M.  d'Armandy  refusa. 
Il  pensa  qu'il  n'y  avait  [)as  de  charges 
sérieuses  établies  contre  lui,  c\  que,  d'ail- 
leurs, Kalib  |)()uvail  lui  elre  ulile  à  son  tour 
pour  observer  les  Turcs,  llétaitenell'el  indis- 
pensable pour  les  Français  de  faire  surveiller 
les  (]o\\\  laros  onnoîni.v-;  l'une  i)ar  Inul  l'c. 


I 
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«  Le  service  reprit  alors  comme  à  l'ordi- 
naire; mais  personne  ne  put  dormir.  Tandis 
que  les  officiers  assis  en  cercle  dans  l'appar  - 
tement  du  bey  devisaient  entre  eux  en 
fumant,  prêtant  l'oreille  au  moindre  bruit, 
remerciant  la  Providence  de  les  avoir  pro- 
tégés aussi  visiblement  dans  ces  circons- 
tances difficiles,  les  matelots  ne  cessaient 
de  plaisanter  dans  leurs  postes  au  sujet  des 
événements  qui  venaient  de  se  dérouler,  et 
de  ceux  qui  pouvaient  encore  se  produire. 
A  la  vérité  ces  derniers  ne  se  rendaient  pas 
exactement  compte  de  la  situation. 

«  Les  rondes  étaient  faites  avec  la  plus 
grande  régularité.  Chacun  sortait  à  son 
tour  pour  visiter  les  sentinelles  et  observer 
l'attitude  des  Turcs.  Quand  vint  le  tour  de 
Jusuf,  la  plupart  des  indigènes  se  levant 
sur  son  passage  venaient  lui  baiser  les 
épaules,  car  ils  le  regardaient  comme  doué 
d'une  énergie  exceptionnelle,  et  lui  avouaient 
que  les  suppliciés  avaient  mérité  leur  sort. 

«  Bref,  jamais  service  de  nuit  ne  fut 
mieux  assuré.  Un  silence  absolu  régnait 
dans  la    Casbah.    On    n'entendait    que  les 
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aboiements  du  chacal  et  le  cri  réglementaire 
des  factionnaires.  Les  sentinelles  turques 
criaient  si  fort,  pour  prouver  quelles  ne 
dormaient  pas,  que  le  lendemain  elles  se 
trouvaient  toutes  enrouées. 

Toutefois,  la  fatigue  était  considérable. 
Os  journées  agitées  et  ces  nuits  sans 
sommeil  l'expliquaient  suflisamment.  Les 
jambes  llécbissaient,  la  tète  se  })r('nail.  on 
tenait  à  peine  debout.  Mais  coilte  que  coiUe 
il  fallait  faire  bonne  contenance.  Cette  nuit 
parut  interminable! 

Tout  à  coup  un  factionnaire  entendant 
du  bruit  au  })icd  du  rempart  s'avisa  d'y 
lanc(M"  une  })ierre.  Une  voix  lui  répondit 
dans  une  langue  qu'il  ne  comprenait  pas. 
11  lit  alors  prévenir  le  capitaine  Jusuf.  Ce 
dernier  bêla  en  aiabe  :  «  Oui  va  là?  »  L'in- 
(li\idu  n  ayant  pas  réj)()ndu,  on  lui  lii-a 
({uelques  coups  d(*  fusil  au  basard.  Ouand 
le  jour  parut  cet  bomme  se  présenta  de 
nouveau  et  fut  bi(^ntôt  reconnu  pour  être  un 
Turc,  (jui  ne  eonnaissail  p;is  la  langu<'  arabe. 
Il  était  j>ai\eiui  à  s'écbapper  de  Boue  et  de 
r(\sel;i\a<j('  (b'  H(Mi-.\ïssa. 
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Pendant  la  nuit  du  29  au  30,  la  Casauba 
était  revenue  au  mouillage,  car  elle  n'avait 
rien  pu  gagner  en  louvoyant  vu  l'état  de  la 
mer  qui  restait  détestable. 

Le  capitaine  Fréart  donna  alors  le 
commandement  de  ce  bateau  au  pilote 
provençal  Nicaise,  en  lui  ordonnant  de 
repartir  aussitôt  après  avoir  recomplété  sa 
provision  d'eau  douce. 

Le  30  mars  au  matin,  le  reïs  (1)  du  port 
de  Bône,  Ali,  qui  avait  été  en  relations 
avec  le  consul,  vint  à  la  citadelle  pour  faire 
sa  soumission.  Il  était  armé  d'un  yatagan 
et  de  pistolets,  et  se  disait  échappé  depuis 
deux  jours  de  l'armée  de  Constantine.  Les 
Turcs  peu  satisfaits  de  ses  réponses  deman- 
dèrent sa  tête.  Mais  le  commandant  se 
contenta  de  l'envoyer  à  bord  de  la  Béar- 
naise. Depuis  ce  moment,  Ali  s'est  toujours 
montré  fidèle  et  dévoué. 

Ce  même  jour,  l'un  des  zouaves  qui 
s'étaient  évadés  avec  Ibrahim-Bey  revint 
à    la    Casbah.  Son  maître  faisait   deman- 

fl)  Reïs  signifie  capitaine. 
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der  au  commandant  s'il  pouvait  revenir  en 
toute  sécurité.  On  lui  en  donna  l'assurance; 
toutefois  on  fit  prévenir  Ibrahim  que, 
s'il  n'était  pas  revenu  dans  les  trois  jours, 
on  le  considérerait  comme  un  ennemi.  Le 
zouave  fut  en  outre  chargé  de  dire  au  bey 
qu'il  avait  eu  tort  de  se  métier  des  Français. 
Inutile  d'ajouter  qu'Ibrahim  ne  revint 
jamais. 

La  nnil  du  30  au  'M  mars  ne  fut  trou- 
blée par  aucun  inciilrnt.  (Miacun  put  donc 
prendre  le  repos  nécessaire  dont  i)  avait  si 
grand  besoin. 

Dans  la  matinée  du  -W  mais  deux  cava- 
liers appartenantà  la  tribu  des  Sen-IIadja  se 
présentèrent  sous  les  murs  du  fort  pour 
demande!'  l'autorisai  ion  de  piller  la  ville. 
On  la  leur  refusa.  «  Puisiju'il  en  est  ainsi, 
répondu  l'un  d'rux.  nous  la  pillerons  sans 
votre  permission!  »  Kn  etfet,  on  vit  bientôt 
cette  tribu,  quijus(pi'alorsétaRcampée  hors 
de  la  portée  des  feux  du  fort,  se  dirii^er 
vers  Bône.  Ouebpn's  coujjs  de  canon  lui  eu 
interdirent  d'abord  l'eulrée;  mais  alors  il 
se  forma  de  nondu-eux  pelils   «groupes  (jui. 
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devenant  insaisissables  au  tir  de  l'artillerie, 
parvinrent  à  s'introduire  isolément  dans  la 
ville.  Les  Turcs  dont  la  plupart  y  avaient 
des  intérêts,  tenant  probablement  à  se 
réserver  une  part  de  butin,  furent  encore 
plus  indignés  de  ce  procédé  que  les  Français. 
Aussi,  Hussein,  Caïd-Omar  et  Caïd-Ibrahim 
vinrent-ils  au  nom  de  leurs  hommes  de- 
mander au  commandant  la  permission  de 
sortir  du  fort  pour  aller  s'embusquer,  de 
façon  à  surprendre  et  attaquer  tous  ceux 
qui  se  retireraient  chargés  des  dépouilles 
de  leurs  ennemis. 

Les  capitaines  d'Armandy  et  Jusuf  recon- 
nurent de  suite  qu'il  serait  très  opportun  de 
créer  auxTurcs  une  occupation  de  ce  genre, 
afin  que  l'idée  ne  leur  vînt  pas  de  s'allier 
avec  la  tribu  des  Sen-Hadja  contre  la  faible 
garnison  française,  ce  qui  aurait  pu  devenir 
funeste  pour  elle.  En  conséquence,  la  per- 
mission demandée  leur  fut  donc  accordée. 
Quarante  Turcs  descendirent  par  une  corde 
à  l'endroit  même  où  les  marins  avaient 
escaladé  le  rempart,  et  défdés  à  la  vue  des 
Arabes    par    les    murailles   d'abord,    puis 


ooo 


A   PRISE   DE   BONE. 


ensuite  par  do  Tories  liaies  de  cactus  qui 
bordaient  des  chcuiins  creux,  ils  arrivèrent 
ainsi  inaperçus  jusqu'à  la  porte  de  Cons- 
tanline  où  ils  s'embusquèrent.  Pendant  ce 
temps,  la  Béarnaise,  prévenue  par  le  télé- 
graphe, avait  envoyé  devant  la  porte  de  la 
marine  sa  chaloupe  armée  de  sa  caronade 
de  12,  sous  les  orilres  du  lieutenant  de 
frégate  Hetailleau.  <'t  toutes  les  pièces 
d'artillerie  du  tort  ayant  vue  sur  la  ville, 
ainsi  que  les  deux  mortiers  avaient  été 
pointés  sur  elle.  Ouand  l'embuscade  fut 
prête  la  ("asbah  ouvrit  un  feu  violent. 

Les  malheureux  Sen-IIadja  surpris  par 
cette  pluie  de  projectiles  s'enfuyaient  dans 
la  direction  des  portes,  où  ils  tombaient 
d'une  part  dans  l'embuscade  tunpie  qui  les 
fusillait,  et  d'autre  part  sous  le  feu  de  la 
chaloupe  cpii  les  mitraillait.  Kpouvantés,  ne 
sachani  (juede\enir,  une  soixantaine  d'-entre 
eux  passèrent  en  courant  entre  la  mer  et  la 
Casbah  sous  une  fusillade  continue.  Une 
vinii:laine  de  ces  derniers  resta  sur  le 
carreau. 

Les  Turcs  l'iireiil  ravis  de  cr'tte  sangui- 
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naire  expédition,  d'où  ils  rapportèrent 
chacun  plusieurs  têtes  selon  l'usage  barbare 
de  ces  contrées  sauvages.  Deux  d'entre  eux 
seulement  avaient  été  blessés  ;  ils  furent 
soignés  par  le  chirurgien  de  la  Béarnaise 
M.  Mauduit,  que  le  capitaine  Fréart  envoya 
à  la  Casbah.  Ils  ramenèrent  trois  chevaux, 
et  avaient  ramassé  à  terre  beaucoup  de 
pistolets,  de  burnous  et  de  yatagans  perdus 
par  les  fuyards  dans  leur  complète  déroute. 
Entre  temps,  quatre  marins,  sous  les 
ordres  du  second-maître  Daunac,  avaient 
été  envoyés  du  fort  au  rivage,  porteurs 
d'un  pli  à  l'adresse  du  capitaine  de  la  Béar- 
naise. En  entendant  la  fusillade  de  la 
Casbah,  ne  sachant  pas  de  quoi  il  s'agissait 
et  n'écoutant  que  leur  courage,  ils  reve- 
naient au  fort  pour  marcher  au  feu,  quand 
tout  à  coup,  ils  tombèrent  à  l'improviste 
dans  la  cohue  des  fuyards  qui  les  attaquèrent 
avec  fureur.  Plein  de  sang-froid  et  sans  se 
déconcerter  un  instant,  Daunac  tenant  son 
monde  groupé  se  retira  lentement  en  com- 
battant pied  à  pied.  Ses  hommes  tuèrent 
deux  Arabes    à    coups   de    baïonnettes  et 
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parvinrent  à  rentrer  au  fort  sans  blessures, 
il  es!  vrai,  mais  avec  leurs  capotes  trouées 
par  les  balles. 

De  son  côté,  le  lieutenant  de  frégate 
Retailleau  qui  commandait  la  chaloupe, 
débarqua  à  Bône  avec  son  petit  équipage, 
parcourut  la  ville  en  tous  sens,  au  risque 
de  se  heurter  à  des  partis  arabes  em- 
busqués dans  les  maisons,  et  finalement 
ne  rencontra  (lu'un  pauvre  fou  qui  paraissait 
enchanté  de  tout  ce  tapage.  C'était  un 
maral)out. 

Ouand  les  Turcs  furent  rentrés  à  la 
Casbali,  on  vendit  aux  enchères  tout  le 
butin  (|u'ils  rapportaient,  et  le  produit  de  la 
vente  fut  partagé  entre  eux.  Ils  tirent  hom- 
mage h  Sidi-Jnsuf  du  meilleur  des  trois 
chevaux  qui  avaient  été  capturés.  C'était  un 
bel  animal. 

Le  succès  de  ce  coup  de  main  ne  manqua 
pas  de  surexciter  beaucoup  l'esprit  des 
Turcs,  ([ui,  depuis  huit  mois  vivaient  ren- 
fermés dans  la  citadelle.  Hussein  ne  tarda 
pas  à  s'en  apercevoir,  et  rendit  compte  au 
commandant  que  la  garnison  commençait 
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à  se  plaindre  et  à  murmurer,  en  voyant 
qu'on  la  tenait  toujours  claquemurée,  bien 
que  l'armée  de  Ben-Aïssa  se  fût  retirée.  Le 
Bachaouch  ajouta  que  ses  hommes  dési- 
raient surtout  sortir  du  fort,  et  qu'une  sédi- 
tion était  à  redouter.  Le  commandant 
le  remercia  de  son  zèle  en  lui  donnant 
trente  francs  ;  puis  il  demanda  au  capitaine 
Fréart  de  lui  envoyer  tout  le  tabac  qui 
avait  été  acheté  à  Tunis,  ce  qui  fut  fait. 
Après  l'avoir  partagé  entre  tous  les  musul- 
mans, M.  d'Armandy  leur  rappela  qu'ils 
étaient  à  la  solde  de  la  France  depuis  que 
le  drapeau  français  flottait  sur  la  Casbah, 
moyennant  un  boudjou  (1)  par  jour,  et 
annonça  que  le  moment  était  venu  de  leur 
payer  un  premier  acompte. 

Mais  où  trouver  l'argent  nécessaire?  un 
appel  fut  fait  à  toutes  les  bourses,  tant  à 
la  Casbah,  qu'à  bord  delà  Béarnaise.  Cette 
collecte,  à  laquelle  le  mousse  lui-même 
voulut  prendre  sa  part,  permit  de  payer 
aux  musulmans  dix  jours  de  solde.  D'un 

(1)  Le  boudjou  valait  un  franc  quatre-vingts  centimes* 
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autre  côte,  le  capitaine  Fréart,  dont  le 
dévouement  ne  connaissait  pas  de  bornes, 
put  encore  démunir  son  équipage  de 
quelques  hommes  pour  envoyer  un  nou- 
veau petit  renfort  à  la  Casbah,  ce  qui  porta 
h  45  le  nombre  des  Français  dans  la  cita- 
delle. Afin  de  les  remplacer  à  bord,  il 
parvint  à  embaucher  quelques  corailleurs 
italiens  pour  assurer  le  service  de  la 
goélette  (1). 

Enfin  craignant  que  la  balancelle  dont 
la  marche  était  si  mauvaise,  ne  pût  arriver 
en  temps  utile  à  Alger,  il  jugea  prudent  de 
noliser  un  bal<'au  corailleur  qu'il  chargea 
de  porter  au  gouverntnir  un  duplicata 
des  dépêches  conliées  à  la  Casauba,  car  il 
importait  que  les  secours  ne  se  fissent  pas 
attendre. 

Ce  bateau  partit  le  1"  avril.  Or  préci- 
sément ce  même  jour,  à  dix  heures  du 
matin,  Hussein   vint   d'un   air  mystérieux 


(1)  Il  ne  resloit  plus  i\  hord  que  15  Français  et  \0  Ita- 
liens. Comme  armement  il  n'y  avait  plus  que  quelques 
sabres  et  piques  en  plus  de  l'artillerie.  Tous  les  fusils  et 
les  pistolets  étaient  A  la  Casbah. 
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prévenir  le  commandant  et  Jusuf,  que  ses 
soldats  se  cachaient  de  lui,  qu'ils  murmu- 
raient entre  eux,  que  des  groupes  se  for- 
maient partout,  et  qu'à  coup  sûr  une  insur- 
rection était  prête  à  éclater. 

Jusuf  offrit  alors  de  se  mettre  à  la  tête 
de  tous  les  musulmans,  et  d'aller  avec  eux 
occuper  la  ville.  «  Le  désir  du  pillage 
les  conduira  à  accepter,  dit-il,  et  vous 
serez  débarrassé  de  ces  incommodes  auxi- 
liaires. »  M.  d'Armandy  rejeta  cette  propo- 
sition par  la  pensée  des  dangers  auxquels 
Jusuf  serait  exposé  dans  ce  poste  aussi  péril- 
leux. On  vit  alors  un  combat  de  générosité 
s'engager  entre  ces  deux  grands  cœurs.  Le 
commandant  suppliait  son  ami  de  renoncer 
à  exposer  ainsi  sa  tète  au  milieu  de  cette 
troupe  de  brigands  indisciplinés.  Le  bouil- 
lant Jusuf,  toujours  avide  d'aventures, 
reprochait  amicalement  au  consul  de  ne 
pas  mieux  sentir  l'intérêt  de  son  pays  et 
de  calculer  sur  une  tête  d'homme. 

Enfin  le  capitaine  d'Armandy  admirant 
un  pareil  dévouement  finit  par  se  rendre  au 
désir  de   son   intrépide  compagnon.  Tou-^ 
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tefois,  comme  il  n'y  avait  plus  une  minute 
à  perdre,  le  commandant,  après  avoir  ras- 
semblé dans  le  réduit  tous  les  marins,  et 
leur  avoir  fait  prendre  les  armes,  ordonna 
au  Bachaouch  de  réunir  les  musulmans 
sous  la  voûte  située  entre  le  l)astion  des 
Français  et  la  cour.  En  choisissant  cet 
endroit,  le  commandant  savait  bien  que  la 
tête  de  la  colonne  des  Turcs  aurait  seule 
accès  dans  le  réduit,  tandis  que  le  reste 
des  indigènes  resterait  forcément  enaoulTré 
dans  le  couloir.  Le  capitaine  d'Armandy 
prévint  les  matelots  que  Jusuf  allait  parler 
aux  Turcs,  cl  qu'à  la  moindre  apparence 
de  sédition,  les  Français  devraient  tomber 
sur  eux  h  coups  de  baïonnette  dès  qu'il 
en  donnerait  le  signal  en  criant  :  «  Mort 
aux  Turcs  !  » 

Les  musulmans  ayant  donc  été  ras- 
semblés, .lusuf  les  haraiiiiiia  d(»  la  façon 
suivante  : 

«  \\)US  ave/,  vu  par  le  combat  d'hier  «pic 
vous  êtes  assez  forts  maintenant  pour  sortir 
de  la  Casbah.  Vous  allez  donc  occuper  la  ville 
pour  empêcher  les  Bédouins  de  la  piller.  » 
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Les  Turcs  acceptèrent  cet  ordre  avec 
plaisir,  mais  ils  demandèrent  que  Sidi- 
Jusuf  fût  avec  eux  pour  les  commander. 

Accepter  une  pareille  proposition,  c'était 
pour  le  capitaine  Jusuf,  se  dévouer  à  une 
mort  presque  certaine,  et  cependant  il  n'hé- 
sita pas  à  le  leur  promettre. 

Aussitôt  ils  firent  leurs  préparatifs,  et  on 
les  descendit  un  par  un  par  la  corde  ordi- 
naire, au  fur  et  à  mesure  qu'ils  étaient 
prêts.  Une  fois  en  bas,  ne  voyant  pas 
Jusuf  descendre,  ils  crurent  qu'ils  avaient 
été  mystifiés,  et  ils  le  sommèrent  de  tenir 
sa  parole. 

Les  Français,  officiers  et  matelots,  regret- 
taient vivement  la  décision  qu'il  avait  prise  ; 
tousl'engagaient  à  ne  pas  se  fier  à  ces  gens- 
là.  Mais  leurs  supplications  demeurèrent 
vaines  en  présence  de  sa  généreuse  réso- 
lution. Ils  l'embrassèrent  convaincus  qu'ils 
ne  le  reverraient  plus. 

Jusuf  descendit  fièrement  par  la  corde 
et  enfourchant  le  beau  cheval  blanc  qui  lui 
avait  été  donné,  il  prit  la  tête  de  la  colonne 
qui  se  dirigea  vers  la  ville,  drapeau  français 
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déployé  et  porté  par  le  second-maître 
Daunac.  A  peine  entré  dans  Bône,  Jusuf 
prévint  ses  hommes  que  leur  petit  nombre 
exigeait  une  extrême  surveillance  et  une 
discipline  parfaite;  qu'en  conséquence  on 
établirait  un  service  absolumenl  analogue 
à  celui  (jui  se  faisait  au  fort;  que  tout  le 
monde  passerait  la  nuit  aux  remparts,  et 
que  celui  qui  serait  trouvé  en  ville  ou  ({ui 
pillerait  serait  décapité.  Les  portes  furent 
fermées  et  immédiatement  barricadées;  le 
drapeau  tricolore  fut  hissé  par  Daunac,  et 
salué  par  une  décharge  générale  de  mous- 
que  le  rie. 

a  Cependant  l'un  des  Turcs  avait  refusé 
de  décharger  son  arme.  «  Pounpioi  n'as- 
tu  pas  tiré?  lui  dit  Jusuf  —  Parce  que 
je  ne  suis  pas  l'esclave  des  Français  ; 
répond  fièrement  l'indigène  —  Ah!  tu 
n'es  pas  mon  esclave?  s'écrie  .lusuf;  et 
le  terrassant  de  deux  coups  de  pistolet  ;  — 
\'oilà  comment  seront  traités  tous  ceux  cpii 
ne  veulent  pas  être  esclaves  de  la  France(l  ).  » 

1)  Cette  scène  est  exliailo  «lo  rouvrage  (K*   M.  «le   la 
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Le  même  jour,  malgré  les  ordres  formels 
qui  avaient  été  donnés,  un  Turc  pénétra 
dans  une  maison  et  y  vola  du  tabac  qu'il 
avait  trouvé.  Jusuf  Tayant  pris  sur  le  fait 
le  sabra  impitoyablement  de  son  yatagan 
en  présence  de  beaucoup  d'autres  î 

Gournerie  la  Béarnaise,  p.  94,  ainsi  que  les  réflexions 
qui  suivent: 

«  Telles  sont  les  mœurs  de  l'Orient,  telles  sont  les 
mœurs  de  ces  Turcs  au  milieu  desquels  Jusuf  a  été 
élevé.  Homme  d'une  prodigieuse  résolution,  ses  raison- 
nements ont  toujours,  pour  dernier  corollaire,  la  pointe 
du  sabre...  On  doit  convenir,  du  reste,  que  la  position 
était  difficile.  Il  faut  connaître  l'astuce,  l'atrocité,  la  four- 
berie des  musulmans  ;  il  faut  savoir  tout  ce  qu'il  y  a  de 
brutalité  dans  leurs  coutumes,  tout  ce  qu'ils  ont  d'insen- 
sibilité pour  ce  qui  n'est  ni  le  bâton,  ni  la  mort,  pour  se 
rendre  compte  des  formes  cavalières  de  leurs  Bachaouchs. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux,  c'est  que  de  cette  horde 
de  brigands,  Jusuf  fit  en  quelques  jours,  un  bataillon 
aussi  obéissant,  aussi  docile  qu'une  escouade  de  conscrits  ; 
c'est  que  ces  pillards  ne  pillèrent  plus,  ces  rebelles  ne  se 
révoltèrent  plus  ;  c'est  que  le  service  se  fit  à  Bône,  par 
ces  capricieux  enfants  d'Omar,  avec  autant  d'ordre  et  de 
régularité,  que  par  des  grenadiers,  dans  une  place  eu- 
ropéenne. 

«  Or,  un  seul  homme  fit  tout  cela  ;  il  avait  pris  130  Turcs 
dans  un  camp  ennemi,  pour  s'en  faire  bon  gré  mal  gré 
des  acolytes;  il  les  avait  molestés  dans  leurs  habitudes, 
contrariés,  rudoyés;  et  ces  hommes,  forts  et  membres 
comme  Hercule,  se  laissèrent  mener  par  un  adolescent 
de  cinq  pieds,  à  la  physionomie  juvénile  et  délicate  »\ 
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Sentant  le  besoin  d'avoir  quelques  fidèles 
à  sa  dévotion,  il  forma  une  garde  d'élite  qui 
ne  le  quitta  jamais.  Elle  se  composait  de 
Hussein,  Omar,  Ibrahim  et  d'une  dizaine  de 
Turcs  dévoués  et  fanatiques,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Mustapha.  Tous  adoraient  leur 
jeune  chef  et  se  distinguaient  par  une  bra- 
voure h  toute  épreuve.  Jusuf  s'installa  avec 
eux  dans  une  maison  au  centre  de  la  ville, 
et  ne  faisait  ses  rondes  qu'escorté  de  tous. 
Ces  prétoriens  inspiraient  une  terreur 
salutaire. 

La  nuit  du  1"  au  >?  avril  se  passa  sans 
aucun  incident. 

A  la  Casbah,  les  marins  trouvèrent  le 
repos  qui  leur  était  si  nécessaire  pour 
réparer  leurs  forces.  Sans  doute  leur  petit 
nombre  ne  leur  aurait  pas  permis  de  re- 
pousser un  assaut  par  escalade  tenté  par 
des  forces  considérables,  sur  un  pourtour 
si  étendu  de  muraille,  mais  cette  menace 
ne  paraissait  pas.  probable  pour  le  moment. 
Toutefois,  en  pareil  cas.  concentrés  dans 
le  réduit,  ils  auraient  pu  opposer  encore 
une  résistance  désespérée. 
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Dans  la  journée  du  2  avril  le  capitaine 
Fréart  monta  au  fort  pour  complimenter 
son  énergique  équipage  et  lui  apporter 
toutes  sortes  de  provisions  achetées  avec 
sollicitude  à  de  nombreux  corailleurs.  Sa 
figure  portait  les  traces  de  la  vive  inquié- 
tude qui  n'avait  cessé  de  le  dévorer  depuis 
l'entrée  de  ses  marins  dans  la  Casbah.  Ne 
sachant  pas  exactement  ce  qui  s'y  passait, 
il  avait  été  sur  pied  nuit  et  jour  et  parais- 
sait très  fatigué. 

Ce  digne  officier  était  d'une  grande  bonté 
et  d'un  dévouement  proverbial.  Il  avait  écrit 
à  son  équipage  de  débarquement  le  jour 
même  où  il  était  entré  dans  la  Casbah  : 
«  Comptez  sur  nous,  mes  chers  amis,  cou- 
rage et  patience  !  Nous  vous  doublons,  nous 
serons  prêts  à  vous  défendre.  Je  veille  sur 
vous,  soyez  tranquilles  :  entre  nous,  mes 
amis,  c'est  à  la  vie  et  à  la  mort.  » 

Une  autre  fois,  il  mandait  à  son  second: 
«  Tâchez  de  procurer  des  armes  à  nos 
hommes  ;  soyez  toujours  sur  vos  gardes,  et 
surtout  que  personne  ne  soit  exposé  inuti- 
lement.   Outre  le  chagrin  que  j'en  aurais. 
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ce  serait  un  échec  quipourrail  nous  devenir 
funeste.  IS^e  vous  fatiguez  pas  trop,  car  vous 
pourriez  tomber  malades  et  nos  alTaires 
n'avanceraienl  pas.  » 

El  un  peu  [)lus  lard  encore  : 

«  Prenez  garde  à  la  Irahison  :  Fennemi 
rode  autour  de  vous  pour  connaître  vos 
forces,  et,  la  nuit,  tous  les  chats  sont  gris. 
L'équipage  a  une  conduite  admirable  ;  je 
commande  à  de  braves  gens  î  » 

Afin  de  suppléera  tout,  dit  M.  de  la  Gour- 
nerie  dans  son  charmant  opuscule  sur  la 
Béarnaise,  le  capilaine  Fréart  devenait  lui- 
même  timonnier,  calfat,  maître  d'é(|uipage, 
suivanl  le  besoin.  Wii/ons  pour  hul  (jac 
l'inlêrct  de  la  France,  disait-il,  foule  consi- 
dèralion  ddnwiir-propre  doit  plier  devant 
cela.  Je  vous  en  donne  i exemple,  nie  voici 
malclol,  mais  (piaïul  il  le  j'andra  je  saui-ai 
bien  reprendre  innn  posle  ! 

u  A  ICxemple  du  capilaine,  le  commis 
d'administration  était  des  premiers  à  car- 
guer  les  voiles  et  h  courir  dans  les  hunes; 
les  cuisiniers,  les  doincsli(|iies,  pointaient 
les  j)ierri<"rs,  cl  faisainit  à  (pii  mieux  mieu.x 
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la  culbute  dans  les  cordages  ;  le  comman- 
dant n'avait  plus  pour  le  servir  qu'un  mousse 
qu'il  aurait  volontiers  bétonné,  mais  il  nen 
avait  pas  le  temps. 

«  Avec  cet  équipage  de  rencontre  et 
quelques  corailleurs  toscans,  qu'il  avait 
pris  à  sa  solde,  Fréart  passait  les  jours  à 
courir  de  crique  en  crique  pour  dépister  les 
pirates,  et  à  balayer  la  plage  du  feu  nourri 
de  ses  caronades.  Mais  cette  vie  était  ex- 
ténuante, et  les  lunettes  incessamment 
braquées  interrogeaient  les  flots,  les  nuages, 
pour  voir  si  aucune  voile  ne  surgissait  à 
l'horizon.  » 

Mais  revenons  à  Bône. 

Pendant  la  journée  du  3  avril,  Jusut 
avait  occupé  une  partie  de  sa  troupe  à 
recueillir  la  laine  répandue  dans  les  rues,  et 
en  avait  composé  un  grand  approvisionne- 
ment. 

Dans  la  nuit  du  3  au  4  avril,  il  fut  réveillé 
en  sursaut.  Il  vit  un  Turc  de  petite  taille, 
mais  d'une  extrême  vigueur,  la  tête  recou- 
verte d'un  turban  vert,  les  yeux  expressifs, 
les  lèvres  cachées  par  une  grande  mous- 
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tache  noire,  qui  s'avançait  vers  lui  en 
rampant.  «  Que  me  veux-tu?  »  lui  dit  Jusuf, 
en  saisissant  déjà  son  sabre.  Le  Turc  à 
i::enoux  baisait  sa  couverture  :  a  Je  me 
nomnn^  Alimeil,  lil-il  :  je  passe  pour  Otrelc 
nicillrurcavalierde  Constantine  ;j'ai  assisté 
à  de  nombreux  combats,  .l'admire  ton  cou- 
rage. Sidi.  et  en  te  voyant  exjjosé  à  tant  de 
dantzers.  je  te  demande  la  permission  de 
me  dévouer  pour  le  garder.  Je  ne  te  quit- 
terai pas  plus  qui*  ton  ond)re,  et  quand  tu 
dormiras  je  veillerai,  près  de  toi!  » 

Jusuf  le  lixa.  et  connaissant  la  réputation 
dont  jouissait  Ahmed  dans  la  troupe,  il  lui 
donna  sa  main  à  baiser  et  se  rendormit 
tranquilhMuent. 

Néanmoins  il  est  ecrlain  (jue  sa  position 
était  crilicpie  ;  on  parlait  sans  cesse  de  lui 
à  la  Clasbah. 

Le  1  avril,  vers  midi,  on  aperçut  un 
bat(%\u  voilé  en  chebec  ([ui  (Mdrait  on  rade 
à  la  voile  et  à  la  rame,  car  il  taisait  presque 
calme.  Il  se  dirigeait  vers  la  baie  du  fort 
génois,  où  il  send»lait  \()uloir  atterrir.  Son 
apj)arence  était  absolument  celle  dun  I)ar- 
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baresque.  Le  commandant  envoya  l'élève 
de  première  classe  de  Cornulier-Lucinière 
avec  huit  matelots  pour  capturer  ceux  qui 
en  débarqueraient. 

Ce  petit  groupe  se  défilant  du  mieux 
qu'il  était  possible  de  la  vue  de  la  mer,  en 
marchant  dans  les  broussailles,  et  en  utili- 
sant convenablement  les  ondulations  du 
terrain,  arriva  près  du  point  où  son  chef 
supposait  que  s'effectuerait  le  débarque- 
ment, et  s'y  embusqua  avec  soin.  Il  se  trou- 
vait alors  à  cinq  kilomètres  de  la  Casbah, 
ce  qui  rendait  la  position  délicate. 

Le  chebec  ayant  mouillé,  son  canot  mit  à 
terre  deux  personnages  de  distinction  et  six 
hommes  armés.  Celui  qui  paraissait  être  le 
chef  était  un  superbe  jeune  homme  d'envi- 
ron vingt-cinq  ans,  coiffé  d'un  beau  cache- 
mire, portant  sur  ses  vêtements  à  la  turque  un 
bournous  rouge  frangé  d'or  et  un  fusil  ex- 
traordinairement  long  (1).  L'autre  person- 
nage était  richement  vêtu  à  l'arabe,  en  belle 
laine  blanche,    avec   la   corde  de   poil   de 

'1}  Ce  fusil  avait  2™, 30  de  long-ueur. 
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chameau  aulourde  la  tête.  Ouand  ils  lurent 
arrivés  près  des  marins,  ces  derniers  sor- 
tant vivement  de  l'embuscade,  leur  placè- 
rent les  baïonnettes  sur  la  j)()itrine.  Surpi'is 
et  for!  étonnés  en  voyant  les  casques  des 
mat(d()ts,  les  Barbaresques  n'oj)posant  au- 
cune résistance,  jetèrent  leurs  armes.  s(^ 
laissèrent  lier  et  emmener  à  la  Casbah. 

Pendant  ce  temps,  la  chaloujje  d(^  la 
Béarnaise,  commandée  par  le  lieutenant 
de  fréi>ale  Hetailleau,  s'était  enqjarée  du 
chebec.  lavait  ap{)areillé.  cl  amené  auprès 
de   la  lioidelte. 

Ce  beau  jeune  homme  se  trouva  élre  \c 
fds  aîné  d'Ibrahim-Bey  qui  se  faisait  ac- 
compagner par  son  khodja  (1);  les  six 
hommes  armés  étaient  des  soldats  turcs. 
A  bord  du  chebec,  il  y  avait  vi\  outre  d  un 
équipage  tunisien  trente-cjuatre  autres  sol- 
dats turcs  bien  armés,  qui  fort  heureuse- 
nuMit  n'eurent  pas  l'idée  de  résister,  car 
la  chaloupe  ne  possédai!  «juc  sa  pièce  de 
douze  poui-  aiiuenieiiL  (^1    ses  hommes  ne 

J)  Secrétaire. 
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disposaient  que  de  sabres   ou  de  piques. 

Amenés  à  la  Casbah,  ces  prisonniers  re- 
fusèrent d'abord  de  prendre  aucune  nour- 
riture, parce  qu'ils  craignaient  d'être  em- 
poisonnés ;  mais  quand  ils  virent  les 
Français  faire  usage  des  mêmes  aliments 
qui  leur  étaient  offerts,  ils  se  décidèrent  à 
manger  avec  eux. 

Le  fds  d'Ibrahim,  Ismaïl,  étonné  de  ne 
voir  que  des  Français  dans  le  fort  demanda 
avec  anxiété  ce  qu'était  devenu  son  père. 
On  lui  raconta  ce  qui  était  arrivé,  et  comme 
il  témoignait  ensuite  le  désir  de  savoir  à 
combien  se  montait  l'effectif  des  Français 
dans  la  Casbah,  on  lui  répondit  qu'il  s'éle- 
vait à  300  hommes. 

Puis  on  l'engagea  à  écrire  à  son  père  et 
l'un  de  ses  Turcs  fut  chargé  de  lui  porter 
cette  lettre. 

En  attendant  la  réponse,  Ismaïl  et  son 
khodja  Mahommed  furent  logés  dans  une 
belle  chambre  de  la  mosquée;  ils  prenaient 
leurs  repas  avec  les  officiers.  Ismaïl  avait 
un  caractère  fort  doux  ;  son  khodja  se  mon- 
trait un  lettré  assez  instruit  pour  un  Arabe, 
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et  il  était  schcick  (1)  d'une  tribu  hostile  h 
Almie(l-I5ey.  On  trouverait  difficilement 
une  ligure  plus  intelligente  que  la  sienne. 
Tous  les  deux  étaient  consignés  dans  leur 
cham])r('  par  ordre  du  commandant  et 
direclement  placés  sous  la  garde  de  M.  de 
Cornulier-Lucinière.  Ce  dernier  leur  fit 
comprendre  qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  leur 
brûler  la  cervelle,  s'il  les  voyait  s'occuper 
de  ce  qui  se  passait  dans  la  Casbah.  Cela 
explique  suffisamment  pourquoi  ils  avaient 
toujours  1  air  inquiet  au  moment  où  cet 
officier  allait  les  chercher  pour  les  conduire 
à  la  salle  où  l'on   servait  les  repas. 

Les  quarante  Turcs  du  chebec,  recrutés 
par  Ismaïl  sur  les  côtes  de  la  Régence  de 
Tunis,  étaient  destinés  à  renforcer  le  con- 
tingent dlbrahim-Bey.  Ils  demandèrent  la 
permission  de  s'enrôler  (h\iis  la  troupe^  de 
Si(li-Jtisuf\  dos  (ju'ils  eurcnl  aj)pris  la  fuite 
du  bey. 

Ce|)en(lant  les  vivres  de  la  Béarnaise  dimi- 
nuaienl.  cl  dès  le  4  avril,  le  capitaine  Fréart 

(1)  Sipnifu*:  chef  de  villngc.  C.iid  signifie  .Jchef  de  tribu 
.\<jn  et  Buch-inja  :  grand  chef. 
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avait  jugé  utile  de  restreindre  la  ration.  Les 
secours  si  impatiemment  attendus  n'arri- 
vaient pas  ;  les  deux  bateaux  corailleurs  qui 
avaient  été  expédiés  à  Alger,  s'étaient  vus 
obligés  de  regagner  Bône,  n'ayant  pu  rem- 
plir leur  mission  à  cause  des  vents  contraires 
dont  ils  n'avaient  pu  maîtriser  la  violence. 
L'inquiétude  se  glissait  dans  le  cœur  de 
ces  braves  marins  et  ils  commençaient  à 
craindre  que  la  balancelle  n'eût  péri  en  mer  ! 
La  fortune,  après  leur  avoir  si  largement 
ouvert  ses  bras,  allait-elle  donc  les  aban- 
donner au  dernier  moment? 

Quoiqu'il  en  soit,  la  journée  du  5  avril 
parut  bien  longue  à  passer. 

Les  Turcs  avaient  improvisé  en  ville 
des  bains  de  vapeur,  où  tous  les  Français 
éprouvèrent  un  grand  délassement  en  y 
allant  les  uns  après  les  autres  se  faire  mas- 
ser par  eux.  - 

Le  temps  était  toujours  splendide.  La 
végétation  printanière  de  l'Algérie  don- 
nait à  la  campagne  un  aspect  enchanteur. 
Sa  douce  influence  paraissait  agir  sur  les 
Arabes    et  sur  les  Turcs,   qui    cependant 

HONE  et   UOLGIE.  —  16 
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supportaient  difficilement  le  joug  auquel  on 
les  assujettissait.  Ayant  toujours  regardé 
comme  un  droit  pour  eux  de  piller  la  ville 
ainsi  que  d'exercer  à  l'extérieur  un  brigan- 
dage qui  devait  rester  impuni,  ils  pensaient 
qu'on  les  avait  frustrés  de  celte  bonne 
aubaine.  Aussi  la  position  de  .Tusuf  deve- 
nait-elle déplus  en  plus  critique. 

Dans  la  journée  du  6  avril,  plusieurs  tri- 
bus arabes  des  environs  envoyèrent  leurs 
scheicks  à  la  Casbah,  pour  y  faire  respec- 
tueusement leur  soumission  à  la  France. 
M.  d'Armandy  les  accueillit  très  bien  et  leur 
fit  délivrer  j)ar  Jusuf  une  sorte  de  passe- 
port. C(^  fut  alors  ({u'rls  amenèrent  au  fort 
des  bœufs,  des  moutons,  et  qu'ils  fournirent 
du  laitage  et  du  beurre,  lequel,  du  reste,  fut 
trouvé  détestable. 

Le  7  avril,  deux  bricks  de  guerre  pous- 
sés par  une  bonne  brise  de  l'ouest  furent 
signalés  à  l'horizon. 

Tout  le  monde  pensa  qu'ils  amenaient 
enfin  les  secours  promis  par  le  duc  de 
Rovigo.  Mais  la  déception  fut  grande  et 
générale,  quand  on  vit  ces  bâtiments  pas- 
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ser  au  large  sans  entrer  dans  la  baie.  Ils 
n'entendirent  même  pas  les  coups  de  canon 
de  la  Casbah  qui  furent  tirés  dans  l'espoir 
d'éveiller  leur  attention. 

Le  8  avril,  dans  la  soirée,  un  peu  avant 
le  coucher  du  soleil,  les  officiers  se  trou- 
vaient réunis,  comme  d'habitude,  sur  la 
terrasse  du  bastion  des  caroubiers,  que  les 
Français  avaient  appelé  le  bastion  de  la 
Béarnaise.  Le  capitaine  d'Armandy  s'y 
promenait  tristement  avec  le  lieutenant  du 
Gouëdic  de  Kergoualer,  et,  pour  la  première 
fois,  venait  de  lui  communiquer  ses  craintes  ; 
l'aspirant  deCornulier-Lucinière,  assis  sur 
l'affût  d'un  canon,  avait  les  yeux  fixés  sur 
l'horizon  qu'il  interrogeait  anxieusement, 
quand,  tout  à  coup,  se  levant  précipitam- 
ment, il  s'écria  :  «  Navire  à  la  pointe  de 
Garde  !  »  Tous  les  regards  se  portèrent 
dans  cette  direction. 

Un  brick  couvert  de  voiles  entrait  en 
effet  dans  la  baie. 

On  le  reconnut  bientôt  pour  être  le  brick 
de  guerre  la  Surprise. 

«  Surprise  délicieuse  qui  vint  verser  du 


244  I  A  PiusE  Di:  noNE. 

bonheur  dans  nos  Ames,  écrit  M.  du 
Gouodic  de  Kerî^oualer.  Oh  non!  je  ne  sau- 
rais dire  combien  furent  douces  et  agréables 
les  sensations  que  nous  éprouvâmes,  et  com- 
bien s'efTacèrent  promptement  les  angoisses 
dont  nous  avions  été  dévorés!  Je  remerciai 
le  ciel  du  plus  profond  de  mon  ca^ur,  et 
je  sentis  en  moi  renaître  une  nouvelle  vie. 

«  Dans  l'ivresse  de  leurjoi<\  les  matelots 
se  précipitèrent  sui-  les  pièces,  et  nous  sa- 
luâmes nos  libérateurs  avec  toute  rarlilleric 
du  fort.  » 

La  Béarnaise  répondit  avec  la  sienne. 
Les  canons  de  Bone  se  mirent  aussitôt  de 
la  parti<'.  <'l  .lusuf  vint  avec  ses  Turcs  exécu- 
ter sur  la  plag-e  une  brillante  fantasia,  en 
signe  de  réjouissance. 

La  Surprise  mouilla  vers  sc\A  heures  et 
demie  du  soir,  i)ar  le  travers  de  la  Casbah, 
près  de  la  Béarnaise. 

Ayant  cru  tout  d'abord  qu'il  se  livrait  un 
combat  sérieux  sur  le  rivage,  le  comnuui- 
dant  du  brick  avait  tout  disposé  pour  opé- 
rer immédiatement  le  débarquement  des 
reid'orts  (jn'il  ai>j>(»rt;ut . 


CHAPITRE  V 

Arrivée  des  grenadiers  du  i^^  bataillon  du  i^  de  ligne  sur 
la  Surprise.  —  Le  reste  du  bataillon  arrive  sur  la  Truite, 
le  Bédouin,  la  Bellone.  —  Arrivée  à  Bône  de  madame 
la  baronne  d'Armandy.  —  Reconnaissance  des  marins 
dans  la  Seybouse.  —  Mort  de  Caïd-Omar.  —  Jusuf 
venge  sa  mort.  —  Arrivée  du  général  Monck  d'Uzer  et 
du  55^  de  ligne  sur  la  Didon,  la  Calijpso  et  le  Suffren. 

—  Sortie  du  55^  soutenu  par  les  compagnies  de  débar- 
quement des  bâtiments.  —  Les  adieux  à  la  Béarnaise. 

—  La  goélette  rentre  à  Alger.  —  Les  honneurs.  —  Les 
récompenses. 


On  se  souvient  que  la  Casaiiha  avait  été 
envoyée  à  Alger  par  le  capitaine  Fréart, 
sous  les  ordres  du  pilote  provençal  Nicaise, 
pour  y  porter  au  gouverneur  une  lettre  du 
capitaine  d'Armandy. 

Le  pauvre  Nicaise  n'était  parvenu  qu'à 
grand'peine  à  gagner  ce  port  par  suite  des 
gros  temps  et  du  mauvais  état  de  la  mer. 
Au  moment  où  il  faisait  son  entrée  dans  la 
baie,  il  apercevait  la  ^Mrpr/se  qui  ensortait: 


246 


LA    PRISE    DE    BONE. 


et  dans  le  hut  de  communiquer  avec  ce 
brick,  il  avait  imaginé  de  faire  des  signaux 
de  détresse,  ce  (jui  détermina  la  Surprise 
à  laisser  porter  sur  la  balancelle.  C'est 
alors  qu'il  put  lui  l'aire  connaître  ce  qui  se 
passait  à  Boue. 

Le  capitaine  (iarnier.  commandant  ce 
navire  n'hésita  pas  à  rentrer  aussitôt  pour 
provoi[uer  l'envoi  de  nouveaux  ordres,  s'il 
y  avait  lieu. 

Le  duc  de  Hovigo.  très  surpris  de  ce 
qu'il  venait  d"a])pieiidre  au  sujet  de  cet  au- 
dacieux coup  de  nuiin.  ordonna  au  ca[)itaine 
Garnier  de  prendre  à  son  bord  une  compa- 
gnie de  grenadiers  du  L*^  bataillon  du  4*"  i\c 
ligne,  et  de  l'aire  route  j)our  Ikuie.  Trois 
heures  après,  ce  dernier  n^prenait  la  mer. 
emportant  la  juomese  (pi'il  allait  être  suivi 
par  le  reste  du  bataillon,  dès  cjue  les  bAti- 
ments  nécessaires  auraient  été  mobilisés 
jxMir  lian^poi'ler  les  lionpes. 

Le  capitaine  (iarnier  avait  été  en  outre 
chargé  de  remettre  au  capitaine  d'Armandy 
la  lettre  suivante  du  gouverneui": 

«  ,1e  \()us  avais  envoyé  la  Surprise  avec 
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une  réponse  à  votre  lettre  du  24  mars.  Ce 
bâtiment  était  sous  voiles,  lorsque  la  Ca- 
sauba  m'apporta  la  nouvelle  de  ce  qui  est 
survenu  à  Bône  depuis  le  départ  du  Pélican. 
On  ne  pouvait  pas  mieux  faire  que  vous 
avez  fait.  Vous  avez  justifié  le  proverbe  : 
«  Aux  grandes  situations,  il  faut  de  grands 
«  courages.  »  Fasse  la  fortune  que  vous 
réussissiez  î 

«  Je  fais  rentrer  la  Surprise  pour  prendre 
100  soldats  que  je  vous  envoie.  Demain  la 
Truite  partira  avec  200  autres  et  la  Casauba 
chargée  de  vivres. 

«  Soyez  prudent  autant  que  vous  avez  été 
brave,  et  ne  compromettez  rien.  Recevez 
mon  compliment  avec  l'assurance  de  mon 

admiration. 

((Alger,  4  avril  1832. 

«  Signé  :  Duc  de  Rovigo.  » 

La  compagnie  de  grenadiers  amenée  par 
la  Surprise,  forte  de  120  hommes,  était 
commandée  par  le  capitaine  Hufty,  une 
vieille  moustache  ;  le  lieutenant  Labbé  et 
le  sous-lieutenant  Boulanger. 
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Elle  débarqua  le  lendemain  de  l'arrivée 
de  la  Surprise,  le  6  avril  à  8  heures  du 
matin,  et  fut  reçue  sur  le  riva^rc  par  l'aspi- 
rant de  première  classe  de  Gornulier-Luri- 
nière,  monté  pour  la  circonstance  sur  un 
des  chevaux  capturés  aux  Sen-Hadja  et 
désigné  j)Our  conduire  la  compagnie  à  la 
Casbah,  où  ce  détachement  Ht  son  entrée 
sous  une  })luie  battante.  La  porte  du  fort 
avait  été  débarricadée  pendant  la  nuit. 

Les  grenadiers  vinrent  se  former  rn 
bataille  face  aux  marins  (pii  étaient  sous  les 
armes. 

Peu  dinstants  après,  Jusuf  amena  ses 
Turcs  entre  ces  deux  détachements,  et  tout 
le  monde  fraternisa  a\  ec  force  poiimées  de 
mains. 

Le  contraste  (pii  exislail  entre  les  gi'C- 
nadiersel  tes  Turcs  était  fi-appaiil.  Ceux-là, 
grands.  IVais  el  roses,  bien  \(Mns,  arnu'^s 
de  fusils  luisants,  ayani  Iciii-  tourniment 
bien  astiqué,  représfMilaiciil  lai-mée  civi- 
lisée, encore  iiicoiiiiilèlenjcnl  aniiei'rie,  |)as 
assez  hi-oii/.('M'  pai-  le  bivouac,  mais  pleine 
de  l)()mi('  Noloiil»',  de   coiiliancc   el    d'abné- 
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gation.  Ceux-ci,  déguenillés,  armés  sans 
uniformité,  de  tailles  fort  inégales,  mais 
endurcis  par  les  fatigues  et  les  souffrances, 
bras  nus,  brûlés  par  le  soleil,  vigoureuse- 
ment musclés,  étaient  des  mercenaires  de 
profession  ;  une  bande  sans  cohésion,  où 
l'individu  est  isolé  dans  le  rang.  Un  artiste 
eût  de  beaucoup  préféré  ces  Turcs  à  nos 
soldats,  mais  ces  derniers  constituaient 
une  force  plus  réelle,  parce  qu'ils  possé- 
daient une  bonne  discipline  et  un  excellent 
esprit  de  corps. 

Les  grenadiers  furent  installés  le  mieux 
qu'il  fut  possible  dans  les  logements  de  la 
citadelle. 

Le  lendemain,  10  avril,  après  avoir  salué 
de  vingt  et  un  coups  de  canon  le  pavillon  de 
la  Casbah,  la  Surprise  repartit  pour  Alger, 
au  moment  où  les  gabares  la  Traite  et 
V Astrolabe,  ainsi  que  le  chebec  algérien 
Bédouin  et  la  Casauba  entraient  dans  la 
baie,  amenant  de  nouvelles  fractions  de 
troupes  du  1""  bataillon  du  4^  de  ligne. 
Enfin,  le  13  avril,  la  frégate  la  Bellone 
apporta  le  reste  de  ce  même  bataillon,  dont 
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l'efTectif  s'élevait  en  définitive  à  un  tot<il 
de  700  hommes,  sous  le  commandement  du 
chef  de  bataillon  Davois.  A  bord  de  la 
frégate  se  trouvaient  également  un  officier 
du  génie,  un  médecin,  des  officiers  d'admi- 
nistration, du  service  dos  hôpitaux  et  des 
subsistances,  et  enfin  des  approvisionne- 
ments de  toute  espèce.  Madame  la  baronne 
d'Armandy  avait  pris  passage  sur  la  Truite. 

Ces  nouvelles  troupes  furent  logées  dans 
les  maisons  de  la  ville,  dont  le  capitaine 
d'Armandy  avait  été  titulairement  nommé 
commandant  su})érieur  par  le  gouverneur 
général,  en  attendant  l'arrivée  de  France 
(1  iiii  officier  général. 

Le  capilaine  (TArniandy  s'étant  donc 
concerté  avec  le  commandant  Davois.  le 
service  fut  promptement  organisé.  Les 
marins  rentrèrent  à  bord  de  la  Béarnaise, 
après  avoir  défilé  tambouiballanl  et  drapeau 
déployé  devant  la  garnison  de  la  Casbah. 
Ils  n'em|)orlai(Mit  pour  tout  trophée  ([ue  la 
tabatière  d'Ibrahim  (1)   et   le  bouquet  doré 

(1)  Avijourdhui   clic  est  entre  les  mains  du  f^éncWal  de 
Cornulicr-Lucinièrc,  fils  aine  de  l'amiral. 
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qui  surmontait  te  miroir  du  bey.  Cette 
dorure,  glorieux  souvenir  de  cette  mémo- 
rable expédition,  orna  désormais  le  tableau 
d'arrière  de  la  goélette  sur  lequel  elle  fut 
soigneusement  clouée  par  ordre  du  capi- 
taine Fréart.  A  partir  de  ce  moment,  les 
postes  de  la  ville  et  ceux  de  la  Casbah 
furent  occupés  par  le  4*"  de  ligne. 

Pour  fêter  la  rentrée  de  son  héroïque 
équipage,  le  capitaine  Fréart  avait  fait  pa- 
voiser la  Béarnaise. 

M.  d'Armandy,  restant  à  Bône,  se  logea 
avec  la  baronne  d'Armandy  dans  une  belle 
maison  de  la  ville.  Le  capitaine  Jusuf  y 
demeura  également,  conservant  le  comman- 
dement de  ses  Turcs. 

En  résumé,  l'inventaire  fit  ressortir  que 
les  marins  avaient  remis  à  l'armée  43  canons 
sur  affûts  en  batterie  dans  la  Casbah,  dont 
27  en  fonte  et  16  en  bronze,  2  mortiers, 
plus  23  pièces  en  fonte  sur  chantier  dans 
le  fort  ;  30.000  kilogrammes  de  bonne  poudre 
et  150  canons,  dans  la  ville,  ces  derniers 
presque  tous  en  bronze. 

On  s'occupa   alors  à  mettre  de  l'ordre 
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nu  milieu  des  décombres  qui  remplissaient 
celte  malheureuse  ville  de  Bône  ;  tous  les 
propriétaires  des  maisons  avaient  disparu. 

Pendant  (jue  l'officier  du  génie  (1)  faisait 
aménager  les  logements  des  soldats  (2), 
déblayer  les  mu^s  tortueuses  et  étroites,  il 
procédait  en  nirme  temps  à  l'ouverture  de 
nouvelles  voies  de  communication  ayant  dix 
mètres  de  largeur.  De  leur  côté  le  médecin 
et  les  officiers  d'aclministrîition  ne  restaient 
pas  inactifs. 

L'ne  mosquée  mise  à  la  disposition  du 
docteur  se  ti*ansforma  peu  à  peu  en  hôpital, 
où  il  n'entra  du  reste  (pie  fort  peu  de  mala- 
des. 

L'officier  d'administration  des  subsistan- 
ces installa  ses  magasins  près  de  la  porte 

(1)  I.e  oapilaino  Hallaid. 

(2)  L'histori(|uo  du  1^  de  limu*  n'a  juis  rnoori'  ôl»'  fait. 
A  la  (latr  du  22  novembre  1S93,  M.  le  colonel  (iirardel, 
conunandunl  ce  n'f:iment  à  Paris,  a  bien  voulu  faire  sa- 
voii*  au  f^énéral  tle  ('«M-nulier-Lueinièie  (juil  venait  de  dé- 
sijrner  un  officier  j^our  aller  rechereber  aux  archives  tlu 
ministère  de  la  ^'uerre  les  éléments  nécessaires  povu-elTec- 
tuer  ce  travail. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvciir  lui  f(turnirdans  cet 
opuscule  (pud<pu's-uns  des  rcnseij;nemenls  positifs  ((uil 
lecherclu"  el  (piisi<nl  (ont  à  la  gloire  de  ce  brave  répriment. 
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de  la  marine,  et  y  fit  conduire  toutes  les 
denrées  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  dé- 
barquait. De  plus,  il  ne  tarda  pas  à  se 
mettre  en  relations  avec  quelques  Arabes 
qui  s'aventuraient  en  ville,  autant  pour 
espionner  ce  qui  s'y  passait,  que  pour  y 
vendre  des  poules,  des  légumes  et  des 
œufs. 

Tout  étant  payé  argent  comptant,  l'offi- 
cier d'administration  ne  tarda  pas  à  voir 
grossir  le  nombre  des  vendeurs,  qui  devin- 
rent si  nombreux  en  peu  de  temps,  que  le 
capitaine  d'Armandy  jugea  prudent  de 
prendre  certaines  précautions  de  sécurité. 

Il  interdit  d'abord  l'entrée  de  la  ville  aux 
Arabes,  établit  un  marché  extra-muros,  et 
fit  placer  à  l'entrée  un  poste  de  police  où 
les  vendeurs  durent  déposer  leurs  armes 
avant  de  passer  outre.  Malgré  l'obligation 
de  ce  désarmement,  qui  était  certainement 
pénible  aux  Arabes,  l'appât  du  gain  attira 
néanmoins  une  foule  d'indigènes  qui  ame- 
nèrent une  grande  quantité  de  bestiaux  de 
toute  espèce.  On  aurait  pu  se  croire  en 
pays    ami    et     s'endormir    dans    la    plus 
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grande  quiétude  ;  mais    en   cela  on   se  se- 
rait grandement  trompé. 

Les  marins  prêtaient  tous  les  jours  leur 
concours  aux  troupes  pour  déblayer  le  ter- 
lain,  et  tracer  les  nouvelles  rues.  La  place 
centrale  reçut  le  nom  de  place  de  Rovigo; 
la  grande  voie  nouvelle,  partagée  par  cette 
place,  prit  d'un  coté  le  nom  de  rue  de  la 
lU'drnaise,  et  de  l'autre  coté  celui  de  i-iie  du 
[•  de  l'ujne.  Les  autres  percées  recurent 
les  noms  des  ofliciers  de  l'expédition.  II  y 
eut  ainsi  les  rues  d'Armandy,  Jusul",  du 
Couëdic,  de  Cornulier.  Cette  dernière  était 
près  de  la  porte  de  la  marine. 

L'armurier  de  la  goélette  lut  em|)loyé  ii 
déseiiclouer  les  pièces. 

Enlln  un  nombreux  troupeau  ayant  été 
réuni,  la  garde  en  fut  confiée  à  des  bergers 
arabes  placés  sous  la  gardi^  d'un  peloton  de 
soldats  du  4*^  de  ligne,  auquel  on  prescrivit 
de  ne  pas  permettre  aux  indigènes  de  sor- 
tir du  terrain  battu  par  les  canons  de  la 
ville  et  de  la  Casbali. 

Lnlre  tenq)s,  les  canots  de  la  Béarnaise 
firent    une    excursion    dans    la    rivière    de 
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la  Seybouse,  tandis  que  Jusuf  et  ses  Turcs 
en  suivaient  l'une  des  rives.  On  put  alors  se 
rendre  compte  de  l'énorme  profondeur  de 
ce  cours  d'eau,  quand  on  a  franchi  la  barre 
formée  à  son  embouchure.  Quelques  coups 
de  fusil  furent  échangés  avec  des  tribus 
arabes. 

Le  21  avril,  un  millier  de  cavaliers  faisant 
irruption  dans  la  plaine,  vinrent  demander 
à  entrer  en  pourparlers.  Le  détachement 
turc  sortit  de  la  ville,  et  Jusuf  le  conduisit 
même  un  peu  trop  loin.  Puis,  il  désigna 
Caïd-Omar,  très  connu  des  Arabes,  pour 
aller  parlementer  avec  eux.  Ce  dernier,  tout 
récemment  nommé  bachaouch,  monté  sur 
un  cheval  dont  la  bouche  était  extrêmement 
dure,  s'avança  au  galop  vers  la  tribu.  Un 
hasard  malencontreux  voulut  qu'Omar  se 
dirigeât  sur  le  goum  des  Sen-Hadja.  Son 
cheval  alezan  reconnaissant  sa  tribu  d'ori- 
gine s'emporta,  sans  pouvoir  être  maîtrisé, 
et  l'un  des  Arabes,  ayant  à  son  tour  re- 
connu le  cheval  de  son  frère,  tué  vingt-deux 
jours  auparavant,  s'imagina  que  Caïd-Omar 
devait  en  être  le  meurtrier.  Brûlant   d'un 
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ardent  désir  de  vengeance,  il  déchargea  ses 
pistolets  sur  Omar  qui  fut  tué,  malgré  sa 
qualité  de  parlementaire. 

Les  cavaliers  s'enfuirent  alors  ù  toute 
hiide  sous  la  fusillade  des  Turcs  qui  se 
portèrent  en  avant  avec  fureur  ;  les  Arabes 
furent  canonnés  au  passai»e  par  l'artillerie 
du  Bédouin,  et  laissèrent  quelques  cadavres 
sur  le  sol.  Le  corps  du  malheureux  Omar 
fut  retrouvé,  mais  le  temps  avait  manqué 
pour  lui  couper  la  télé.  Le  même  jour,  à 
3  heures,  on  linliuma  avec  les  honneurs 
de  la  guerre.  La  Casbah  tira  trois  coups  de 
canon  pendani  la  cérémonie.  Dans  cette 
salve,  un  des  nialclols,  en  refoulant  une 
pièce,  fut  emporté  par  l'écouvillon,  la  gar- 
gousses'étantiMillammée  dans  l'Ame.  Tombé 
à  cinquante  mètres  du  mur,  tout  noirci  par 
la  poudre,  mais  sam»  aucun  mal,  ce  malheu- 
reux ([ui  avait  perdu  tout  sentiment,  criait 
sans  s'arrêter  :  «  vive  le  Hoi  !  »  Dans  la 
soirée,  les  Sen-lladja  envoyèrent  faire  des 
excuses.  On  leur  demanda  de  livrer  le  cou- 
pable ;  mais  ils  répondirent  tju'il  s'était 
enfui.  (  hi  les  écondnisil  alors  avec  des  me- 
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naces,  et  cette  tribu  jugea  prudent  de  se 
retirer  à  vingt  lieues  de  Bône. 

Quelques  jours  après,  la  surveillance  des 
soldats  qui  gardaient  le  troupeau  de  l'ad- 
ministration s'étant  relâchée,  les  bergers 
dépassèrent  les  limites  qui  leur  avaient  été 
assignées,  pour  s'engager  dans  la  vallée  de 
la  Miboudja,  où  l'herbe  était  plus  abon- 
dante. A  peine  avaient-ils  disparu  dans 
cette  direction,  que  des  Arabes,  sortant 
d'une  embuscade  d'où  ils  les  épiaient,  se 
précipitèrent  sur  les  animaux,  sans  se  sou- 
cier des  coups  de  fusil  qu'on  leur  envoyait, 
et  enlevèrent  plus  de  cent  cinquante  ani- 
maux. Puis  partant  au  galop  avec  leur  bu- 
tin, ils  disparurent  promptement  dans  la 
direction  du  lac  Fezzara. 

Jusuf  apprit  par  les  Arabes  qui  étaient 
encore  au  marché,  que  les  voleurs  appar- 
tenaient à  la  tribu  des  Kharegas,  établie  sur 
les  bords  du  lac,  et  que  cette  tribu  devait 
quitter  ce  campement  dès  le  lendemain 
matin,  pour  se  retirer  dans  le  sud. 

Outré  de  fureur,  il  demanda  au  capitaine 
d'Armandy  la  permission    d'aller    châtier 

noNKct  norc.iK.  —  17 
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ces  pillards.  Il  importait  en  cfTet  qu'une 
pareille  insulte  ne  restât  pas  impunie,  afin 
que  le  nom  français  conservât  son  ascen- 
dant sur  les  tribus  voisines.  Le  capilainc 
d'Armamly  |)artageant  complètement  cetle 
manière  de  voir,  il  Tuf  décidé  aussitôt 
entre  Jusuf  et  lui  qu'une  expédition  aurait 
lieu  dans  la  nuit  suivante. 

«  Personne  mieux  que  le  capitaine  .lusui 
et  que  ses  soldats,  qui  connaissaient  les 
environs  et  la  manière  de  conduire  et 
d'exécuter  une  razzia,  ne  pouvait  être 
chargé  de  cette  expédition  fjui  rentrait  tout 
ù  fait  dans  les  usages  et  les  habitudes  du 
pays.  Aussi  fiM-elle  entreprise  avec  plaisir, 
et  réussit-elle  à  souhait  (1).  >> 

Afin  de  ne  pas  év(Mllei'  l'attention  des 
ennemis,  les  portes  de  la  ville  avaient  été 
f(M'mécs  à  l;i  miil  suivant  l'iiabitude  :  puis, 
Jusuf,  ayaiil  rémii  ses  Turcs,  partit  à  leur 
tiMe.  Il  yen  avait  environ  cent  quatre-vingts, 
cl  il  avait  été  décidé  (juaucun  militaire 
français  n<'  pourrait  être  compris  dans  ce 

(1)  Kvlruit  (lu  manuscrit  <K'  M.  lo  f^i'ncrnl  baron  d'Ar- 
mand y. 
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détachement,  malgré  les  sollicitations  de 
nombreux  marins  ou  soldats.  Jusuf,  éclairé 
par  les  derniers  reflets  de  la  lune  qui  allait 
se  coucher,  semblait  être  le  dieu  de  la 
guerre.  Ses  hommes  fanatisés  avaient  en 
lui  une  confiance  aveugle. 

La  colonne  bien  conduite  fît  un  long 
détour  pour  éviter  les  vedettes  des  Arabes. 
A  minuit  elle  fît  halte  dans  la  plaine  pour 
fumer  la  pipe,  et  à  3  heures  et  demie,  elle 
était  parvenue  dans  le  voisinage  du  douar 
des  Kharegas,  où  elle  fit  une  nouvelle  halte 
pour  prendre  un  peu  de  repos.  iNIais,  vers 
4  heures,  les  chiens  du  douar,  se  mettant 
à  aboyer,  les  Turcs  se  portèrent  en 
avant  jusqu'à  cinquante  mètres  des  tentes 
qu'ils  entourèrent  en  partie,  et  commencè- 
rent le  feu  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  pen- 
dant que  l'un  d'eux  sonnait  de  la  trompette 
dans  une  corne  de  buffle. 

Aux  premiers  coups  de  fusil,  on  enten- 
dit une  femme  s'écrier  !  «  Je  vous  l'avais 
bien  dit  hier,  mes  enfants,  que  ces  bœufs 
sentaient  mauvais  !  » 

Les  malheureux  Kharegas,  ne  sachant  pas 
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à  rombion  dV'nnomis  ils  avaient  alTaire. 
fusillés  dans  leurs  tentes,  subissaient  des 
pertes  cruelles,  ils  prirent  le  parti  de  s'en- 
fuir au  plus  vile,  en  abandonnant  les 
tentes  et  les  trou|)eaux  aux  vainqueurs  qui, 
fort  experts  en  relie  ni.ilirre,  s'emparèrent 
en  un  <liii  dd-il  de  ce  (juils  tionxèrenl  à 
leur  convenance,  achevèrent  sur  place  les 
blessés,  rassemblèrent  six  cents  b(eufs  et 
(piaire  mille  moulons,  et  se  mirent  vivement 
eu  reh-aile.  Auciiii  d'eux  n'iLtnorail  en  elTel 
(pTini  poiid  du  Jour  les  Kliare^as,  revenus 
de  leur  prennère  épouvante,  ne  man- 
queraient pas  de  se  mettre  à  leur  [)our- 
suilc(l). 

(Ij  La  taclitiiu*  des  Aral)c>^  a  xhincmI  clr  la  iiicim-  dans 
nos  j^uerrcs  trAlK^M'it;. 

Oes  indijrcni's,  tantôt  se  retirant  devant  nos  colonnes, 
s'évanouissaii'iil  t<nit  i\  coup  dans  le  désert  en  devenant 
insaisissables,  pour  réapparaître  en  f<»ree  et  A  j'iniproviste 
sur  les  derrières  de  la  troupe  (pi'ils  harcelaient  alors  sans 
merci:  tantôt  laissant  les  Franv»»'?*  s'user  dans  le  vide  par 
des  marches  longues  et  pénihle-;  sous  un  ciel  de  feu,  ils 
se  bornaient  A  les  observer  de  loin  sans  se  laisser  aperce- 
voir; |>arf()is  encore,  ils  feignaient  d'avoir  ù  parlementer 
p(»ur  donner  à  leurs  renforts  le  temps  d'arriver;  ou  bien 
enfin,  se  contcnt^iient  d'occuper  en  arrière  d'une  cohmne 
de  formitlables  j)ositions,  dans  le  but  de  les  transformer 
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Heureusement  que  Jusuf  avait  pris  une 
certaine  avance,  et  qu'il  soutint  habilement 

en  fourches  caudincs  quand  l'heure  de  la  retraite  avait 
sonné  pour  les  Français. 

C'est  ainsi  qu'en  juin  1831,  le  g:énéral  Berthezène  sétant 
dirigé  d'Alger  sur  Médéah  avec  4.500  hommes,  marcha 
pendant  six  jours  sans  rencontrer  d'obstacles.  Mais  quand 
il  lui  fallut  revenir  au  point  de  départ  en  parcourant  les 
trente  lieues  qui  séparaient  ces  deux  villes,  et  surtout 
traverserle  redoutable  défilé  ducolde  Mouzaïa,  il  y  trouva 
les  Bédouins  embusqués  sur  toutes  les  hauteurs  dominant 
la  route.  Non  seulement  l'engagement  fut  des  plus  vifs, 
mais  il  s'en  fallut  de  peu  qu'il  se  terminât  par  un  dé- 
sastre. 

Au  mois  de  juin  1S35,  le  général  Trézel  partit  d'Oran 
avec  2.500  hommes  pour  attaquer  Abd-el-Kader  dans  la 
direction  de  Mascara.  Il  réussit  à  le  joindre  dans  la  journée 
du  26.  Mais  l'émir  attendant  des  renforts  d'un  instant  à 
l'autre,  se  garda  bien  d'accepter  le  combat.  Ne  voulant 
pas  d'autre  part  paraître  fuir  à  l'approche  des  Français, 
il  chercha  à  gagner  du  temps.  La  journée  du  27  se  passa 
donc  en  pourparlers  stériles,  et  le  28  au  matin  nos  troupes 
apercevant  des  nuées  d'Arabes  jugèrent  donc  prudent  de 
battre  en  retraite.  Aussitôt  Abd-el-Kader  se  mit  à  leur 
poursuite  et  envoya  une  grande  partie  de  ses  forces 
occuper  solidement  un  défilé  où  il  réussit  à  couper  la  co- 
lonne. En  agissant  ainsi,  l'indomptable  émir  remportait 
un  grand  succès  qui  s'appelle  pour  nous,  hélas  !  le  dé- 
sastre de  la  Macta,  et  qui  entraîna  la  disgrâce  du  général 
Trézel. 

Peu  de  temps  après,  au  mois  de  décembre  1835,  le  ma- 
réchal Clauzel,  emmenant  1.200  hommes,  se  dirigeait  sur 
Mascara,  avec  l'audacieux  projet  d'anéantir  la  puissance 
de  l'émir.  Parvenu  à  cet  endroit  presque  sans  résistance, 
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cette  difficile  retraite  au  milieu  de  grandes 
herbes,  dont  l'abondance  favorisa  siniruliè- 
rementla  fuite  et  la  dispersion  des  animaux. 
Aussi  beaucoup  d'entre  eux  s'échappèrent 
ils.  Néanmoins  les  Turcs  parvinrent  à 
ramener  plus  de  300  bœufs. 

Deux  hommes  avaient  été  lu<'s  cl  [»lu- 
sieurs  blessés;  on  put  ne  pas  les  Inis^fi-  en 
arrière. 

Dans  la  matinée,  le  (lélacliemcnt  s  élail 
trouvé  serré  de  très  près  par  les  i^oums, 
dont  l'attaque  ne  cessa  ipiau  moment  où 
ils  vinrent  se  heurter  contre  deux  compa- 
ijrnies  du  4^  de  liirne,  ipii  avaient  été  envoyées 
[)()iir  recueillir  les  Turcs. 

Cette  exécution  |)rompte  et  vijj:oureuse 
produisit  le  meilleur  etîet  aussi  bien  sur 
les  tribus  arabes  du  voisinage  que  sur  la 
nouvelle  garnist)n. 

Le  7  mai.  une  grande  (juanlilé  de  b(eufs 

il  siMiipara  tl  aulaiil  plus  aisômeal  de  ce  l)oule\aril  (|iie 
les  Arabes  l'avaient  abaiulonné. 

Mais  à  stdi  retour,  il  se  vit  liareeU-r  par  sou  iniplaeal)le 
eiinenii,  dont  laclivitc'  dévorante  était  iléjà  légendaire, 
au  point  <pie  la  retraite  sur  Oran  ne  larda  pas  à  se  changer 
en  une  iléroule  complète. 
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s'étant  échappés  dans  la  direction  du  fort 
génois,  il  fallut  encore  se  mettre  à  leur  pour- 
suite. Une  partie  de  la  garnison,  quelques 
marins  et  les  Turcs  sortirent  donc  de  Bône 
pour  aller  battre  l'estrade,  et  ramener  les 
fugitifs.  On  y  réussit,  mais  non  sans  avoir 
tiraillé  contre  des  partis  arabes.  Les  Turcs 
rapportèrent  quelques  têtes  de  cette  petite 
expédition. 

Dès  lors  la  tranquillité  ne  fut  plus  troublée, 
et  les  travaux  d'aménagement  qui  se 
faisaient  en  ville  furent  poussés  avec  la  plus 
grande  activité  jusqu'au  15  mai,  jour  où 
débarqua  le  général  Monck  d'Uzer. 

Le  capitaine  d'Armandy  avait  été  prévenu 
de  son  arrivée  par  la  lettre  suivante  du 
maréchal  duc  de  Dalmatie,  ministre  de  la 
guerre,  datée  du  29  avril  : 

«  J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  de  la  Cassaubah  (1)  de  Bône 
le  14  de  ce  mois.  J'ai  lu  avec  beaucoup 
d'intérêt  le  rapport  circonstanciel  qu'elle 
contient  sur  les  événements  qui    nous  ont 

(1)  Cassaubali  ou  Casbah. 
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rciulus  maîtres  de  ce  clulteau,  ainsi  ([ue  de 
la  ville  de  Bone. 

«  .l'applaudis  à  la  hardiesse  avec  laquelle, 
aidé  du  capitaine  algérien  Jusuf  et  d'un  petit 
nombre  de  marins,  vous  vous  êtes  décidé  à 
vous  jeter  dans  la  (]assaul)ah,  au  moment 
où   Ibrahim  venail  ih'  l'abandonner. 

«  N'ous  vous  êtes  montré,  en  celte  circons- 
tance, homme  de  cœur  et  d'honneur,  .le 
n'applaudis  pas  moins  aux  dispositions  tpie 
vous  avez  prises  pour  conserver  ce  ])oste 
important  jusiju  à  lan-iNée  (bi  renloil 
d'Alger. 

^  J'ai  l'ail  connaît le  au  ministre  de  la 
marine  ma  salisl'action  de  la  conduite  des 
officiers  de  marine  et  des  marins  (pii  vous 
oïd  aidé  dans  celle  ciilrcprisc. 

«  Une  expédition  comnuindée  par  M.  le 
général  Monck  d'I  zei*  va  partir,  ou  est  déjà 
partie  de  Toulon  pour  Bônc  Nous  verrez 
donc,  en  nvcNanl  celle  lellre  <jiii  arri\ei-a 
probablement  av(M-  la  piM'mière  pailie  de 
cette  exj)éditi(Mi,  ipie  dès  (pie  le  gouver- 
nement a  su  la  situation  de  Boue,  il  s'est 
empressé  de  prendre  des  mesures  pour  y 
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porter  remède,  et  rendre  irrévocable  l'occu- 
pation de  cette  ville. 

«  Vous  y  resterez  sous  les  ordres  de 
M.  le  général  d'Uzer,  qui  est  autorisé  à 
vous  y  retenir,  ainsi  que  Jusuf,  aussi  long- 
temps que  votre  présence  lui  sera  néces- 
saire. 

«  M.  le  duc  de  Rovigo  est  prévenu  de 
cette  disposition.  » 

Le  général  Monck  d'Uzer  était  parti  de 
Toulon  le  8  mai  à  bord  de  la  frégate  la 
Calypso,  où  se  trouvaient  également  le 
colonel  Ghadabet,  commandant  le  55°  de 
ligne,  ainsi  que  les  deux  compagnies  d'élite 
du  l*""  bataillon  de  ce  régiment.  La  frégate 
la  Didon  avait  navigué  de  conserve,  ayant 
à  son  bord  le  commandant  Laire  et  les  cinq 
compagnies  du  centre  du  même  bataillon. 
Le  reste  du  régiment  arriva  le  24  mai  sur  le 
vaisseau  le  Suffren.  Il  avait  un  effectif  total 
d'environ  15  à  1  600  hommes,  répartis  entre 
deux  bataillons. 

En  débarquant,  le  général  d'Uzer  avait 
mis  à  l'ordre  du  jour  ce  qui  suit  : 

«  Mes  chers  camarades,  la  plage  où  nous 
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abordons  était,  il  y  a  quelques  jours, 
inhospitalière;  aujourd'hui  nous  y  sommes 
reçus  en  amis.  grAce  à  une  poignée  de 
braves  (jui.  [)ar  un  fait  d'armes  des  plus 
brillants,  se  sont  empares  de  la  Casbah. 

«'  Honneur!  honneur!  auxbravescapilaines 
d'Armandij,  Jiisiif,  Fi'cari,  au  lieutenant  de 
frégate  du  Coiiëdic,  à  relève  de  première 
classe  de  Corniiiwr-Lucinicre  et  à  leurs 
i  II  hépides  compagnons  de  \i\  Béarnaise.  Oue 
le  drapeau  français  s'incline  devant  ces 
braves,  par  reconnaissance  pour  le  lleuron 
de  gloire  (juils  viennent  d'y  ajouter. 

«  Notre  mission  est  tout  honorable;  nous 
api»ortons  aux  Africains  de  Bône  la  civili- 
sation; faisons-la  leur  apprécier,  en  respec- 
tant leurs  propriétés,  leurs  usages,  leurs 
mœurs  et  Icnr  religion.  Xe  nous  contentons 
pas  de  leur  prouver  (juc  nous  sommes  les 
plus  forts;  soyons  encore  toujours  justes. 

«'  Par  ces  deux  moyens  réunis,  ils  respec- 
Icionl  et  aimeront  le  nom  fran(;ais.  » 

A  ce  nionicul  le  coup  d  (cil  que  présentait 
labai»'  élail  magniti(|ueel  plein  d'animation. 
Kn  oulic  (1rs  biUiuKMils  de  iruerrc  indiciués 
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ci-dessus,  on  y  voyait  encore  plusieurs 
navires  marchands,  plus  de  200  bateaux 
corailleurs  et  le  brick  de  guerre  le  Loiret, 
qui  depuis  deux  ans  faisait  l'hydrographie 
de  la  côte  africaine,  sous  les  ordres  du 
lieutenant  de  vaisseau  Bérard  (1). 


(1)  L'amiral  de  Cornulier-Lucinière  dit  à  ce  sujet  dans 
ses  mémoires  : 

«  Peu  de  jours  après  son  arrivée,  le  général  avait 
réuni  à  sa  table  les  vainqueurs  de  la  Casbali  et  les  offi- 
ciers supérieurs  de  l'infanterie.  Au  café,  il  me  tira  à  part  et 
me  dit  :  «  Après  ce  qui  vient  de  se  passer,  votre  place  est 
»  dans  l'armée  d'Afrique.  Je  vais  organiser  ici  une  troupe 
»  indigène  à  cheval,  sous  le  commandement  de  Jusuf,  avec 
))  l'élite  de  ses  Turcs.  Jusuf  et  vous,  vous  a  ous  appréciez  mu- 
»  tuellement.  Vous  êtes  connu  des  Turcs  ;  votre  éducation 
»  pourra  rendre  mille  services  à  votre  ami.  Je  vous  propose 
')  d'accepter  d'être  lieutenant  dans  cette  troupe.  Je  me 
)j  charge  de  votre  passage  du  ministère  de  la  marine  à  celui 
»  de  la  guerre.  Ce  sera  pour  vous  une  carrière  brillante, 
»  vous  serez  utile  à  la  colonisation.  Acccptez-.vous  ?  » 

«  Jamais  je  n'ai  reçu  d'offre  plus  séduisante  ;  c'était 
pour  moi  l'idéal.  J'ai  toujours  pensé  que  j'aurais  dû  être 
un  officier  de  cavalerie.  Je  considérais  Jusuf  comme  le 
meilleur  initiateur  dans  cette  carrière.  Il  était  fou  d'aven- 
tures, et  j'adorais  cette  poésie  des  Orientaux.  Je  rêvais 
d'être  en  même  temps  pai'tisan  à  cheval  et  peintre. 

«  Après  une  lutte>  des  plus  violentes  contre  mes  pen- 
chants, et  pour  des  motifs  que  mes  enfants  et  mes  amis 
intimes  seuls  connaissent,  je  remerciai  le  général,  et  je 
refusai  les  larmes  dans  les  yeux.  Je  n'ai  jamais  fait  de 
plus  pénible  sacrifice.  Que  de  fois  ne  lai-je  pas  regretté  1 
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Peu  après  l'arrivée  du  général  d'Uzer,  il 
avait  été  question  de  licencier  les  Turcs 
parce  qu'ils  coûtaient  fort  cher.  MaisJusuf 

<<  En  ivalilc,  constatons  en  passant  combicMi  il  est  fré- 
quent de  rej^retler  la  carrière  que  l'on  a  embrassée,  et 
par  suite  on  dédaif^ne  trt)p  facilement  de  sV  perfectionner. 
C'est  là  une  tentation  quil  convient  de  repousser  avec 
éner};ie.  Il  faut  au  contraire  se  dire  :  <«  Je  veux  réussir!  » 

«  Kst-ce  (pie  tous  les  états  n'ont  pas  leurs  moments 
pénibles  et  in^'rats  ?...  puis  leurs  heures  brillantes!  Mais 
le  cœur  de  Ihomme  aspire  toujours  vers  un  idéal  qui  ne 
saurait  être  atteint  ici-bas.  Chacun  désire  surtout  être 
outre  chose  que  ce  qu'il  est,  et  le  profond  philosophe  La 
Fontaine  a  dit  avec  raison  : 

D'où  vient  (pie  personne  en  la  vie 
N'est  satisfait  de  son  état  ? 
Tel  voudrait  bien  être  soldat, 
A  qui  le  soldat  porte  envie. 

Hé  (pii  peut  dire 

Que  pour  le  métier  de  mouton. 
Jamais  aucun  h)up  ne  soupire. 


<<  Donc  au  lieu  de  se  plaindre  de  son  sort,  il  est  bien 
plus  sa^e  de  marcher  bravement  dans  la  voie  où  l'on  s'est 
en^rajré,  sans  s'arrêter  aux  épines  et  aux  r«>nces  (pii  la 
bordent. 

«  Kn  ifénéral,  en  débutant  dans  une  carrière,  on  se  croit 
très  instruit,  mais  on  ne  tarde  pas  à  s'apcivcvoir  bientôt 
qu'on  a  tout  à  apprendre.  Le  collè^re  et  les  écoles  ne  sei^ 
vent  qu'à  montrer  le  mécanisme  de  l'étude.  Celui  qui 
considère  son  éducation  comme  terminée,  ne  sera  jamais 
(pi'une  médiocrité.  »> 
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plaida  si  bien  leur  cause  qu'il  obtint  de  les 
conserver.  Leurs  rangs  s'étaient  grossis 
d'un  certain  nombre  d'aventuriers  venus  de 
Tunis.  Jusuf  les  menait  fort  durement  et  un 
jour  ces  Ottomans  s'imaginèrent  de  se 
mutiner,  en  disant  qu'ils  voulaient  être 
régis  comme  les  soldats  français;  mais  la 
fermeté  de  leur  chef  eut  bientôt  maîtrisé 
l'émeute.  Six  d'entre  eux  furent  envoyés  aux 
fers  à  bord  de  la  Béarnaise,  où  ils  s'atten- 
daient à  être  misa  mort.  Toutefois,  le  calme 
s'étant  rétabli,  tous  les  Turcs  avaient 
demandé  leur  pardon  à  Jusuf.  Ce  dernier  se 
rendit  alors  à  bord  avec  ses  fidèles.  Les 
coupables  demandèrent  à  leur  tour  l'oubli 
du  passé,  ce  qui  leur  fut  accordé,  mais  le 
chef  du  complot  fut  déféré  au  conseil  de 
guerre.  Le  fidèle  Ahmed  n'avait  pas  aban- 
donné son  maître  un  seul  instant,  et  s'adres- 
sant  aux  coupables  que  Jusuf  venait  de  faire 
mettre  en  liberté,  leur  dit  : 

c<  Allez  donc,  canailles.'  votre  chef  est 
mille  fois  trop  bon  de  vous  pardonner; 
mais  je  vous  jure  par  ma  barbe,  que  si 
vous  ne  devenez  pas  absolument  souples 
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cl  dociles,  sans  lui  en  demander  la  permis- 
sion, je  vous  tuerai  comme  des  chiens!  » 

Le  21  juin  la  frégate  la  Didon^  qui  était 
retournée  à  l'oulon,  revint  de  France  ap- 
poiiaiil  les  récompenses  (|ue  le  tiouverne- 
ment  envoyait  à  roccasion  de  la  prise  de 
Bône. 

Les  capitaines  dArinaiidy  et  .lusul',  les 
lieutenants  de  frégate  du  Couëdicet  Hctail- 
leau.  l'aspiianl  de  première  classe  de  Cornu- 
lier,  le  second-maître  decanonnage  Benoît, 
le  second-maîtn^  voilier  Le  Tac,  le  second- 
maître  armurier  Daunac,  le  cpiartier-maître 
(le  niaïKCUNi'c  lîlondeau,  le  sccond-maîlre 
de  limonnciic^  (  ^livaiid.  les  matelots  Siat  et 
Le  Gras,  cl  cidiii  1(^  chirurgien  Mauduit 
urent  nommés  chevaliers  de  la  Légion 
d'honneur.  Le  capitaine  Fréart  reç;ut  la 
rosette  d'oriicier. 

Tous  les  marins  non  décorés  furent 
avancés  d'une  classe,  et  ceux  qui  étaient  de 
|u-emiéie  classe  recurent  le  grade  supérieur. 
Oiiaid  aux  maréchaux  des  logis  (lolomh  et 
CJiarry.  ilsavaicni  icriis»''  le  grade  de  sous- 
licnh'ii.nd  (piOii  leur  ollVail   dans   le  corps 
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indigène  ;  mais  ils  furent  nommés  gardes 
d'artillerie  et  décorés. 

On  avait  compris  en  France  toute  l'impor- 
tance d'une  conquête  qu'il  eût  fallu  acheter 
plus  tard,  comme  Bougie  peut-être,  avec 
du  sang  et  des  millions!  On  put  même  lire 
dans  un  ouvrage  écrit  à  cette  époque  : 

«  Il  existe  au  ministère  de  la  guerre  un 
projet  qu'on  annonce  devoir  être  bientôt 
exécuté.  Les  terres  vagues  des  environs  de 
Bône  seraient  partagées  entre  les  héros  de 
la  Casbah;  chacun  aurait  sa  propriété  de 
quelques  centaines  d'hectares  suivant  son 
grade;  et  au  milieu  delà  colonie  s'élèverait 
un  village  qui  consacrerait  à  jamais  le  nom 
et  le  souvenir  de  la  Béarnaise  (1).  » 

Le  27  mai,  dans  la  soirée,  Jusuf  découvrit 
dans  la  ville  deux  espions  de  la  tribu  hostile 
des  Beni-Jacoub  (enfants  de  Jacob).  On  les 
mit  aux  fers  immédiatement,  et  sur  la 
demande  de  Jusuf,  le  général  se  décida  à 
marcher  pendant  la  nuit  contre  cette  tribu 
turbulente.  La  marine  fut  avertie. 

(1)  La  Béarnaise  par  ^L  Eugène  de  la  Gournerie,  p.  120 
et  121. 
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A  onzo  heures  du  soir  Jusut*  prit  les 
(levants  avec  ses  Turcs.  Il  fut  suivi  à  petite 
distance  par  4  Ci^iipa^nies  du  55*,  sous  les 
ordres  du  commandant  Laire. 

Enfin,  vers  2  heures  du  matin,  le  général 
sortit  avec  le  reste  des  troupes  appuyées 
par  les  compagnies  de  débarquement  du 
Sii/fren,  de  la  Didon  et  des  autres  petits 
bâtiments.  Les  équipages  emmenaient  avec 
eux  4  pièces  de  montagne,  et  les  embarca- 
tions des  navires,  armées  en  guerre, 
remontèrent  le  cours  de  la  Seybouse, 
parallèlement  à  la  ligne  de  marche  de  la 
colonne  principale,  pendant  un  parcours 
d'environ  3  lieues. 

A  la  pointe  du  jour,  lavant-garde  musul- 
mane parvint  à  surprendre  les  Deni-.Tacoub, 
leur  tua  (juelques  hommes  et  captura  un 
millier  de  têtes  de  bétail.  (Juand  le  général 
aiiiva,  il  reçut  (juchiues  envoyés  des  Beni- 
Jacoub  qui  venaient  demander  pardon  et 
oubli.  11  eut  la  bonté  crempécher  de  piller 
lenis  t(Mites  et  de  leur  taire  rendre  les 
troupeaux.  Naturellement  cet  acte  tut  pris 
pour  de  la  faiblesse.  Aussi  quand  la  C(donne 


LA    PRISE    DE    BOXE.  273 

se  mit  en  retraite,  ayant  sa  marche  ralentie 
par  la  difficulté  qu'on  éprouvait  à  avancer 
dans  les  hautes  herbes,  et  bientôt  aussi  par 
la  chaleur  torride,  elle  se  vit  poursuivie  et 
harcelée  dans  toutes  les  directions.  Huit 
hommes  restés  en  arrière  eurent  la  tête 
coupée,  et  la  colonne  harassée  ne  put  ren- 
trer en  ville  qu'à  7  heures  du  soir. 

Pendant  cette  petite  expédition,  le  55®  de 
ligne  s'était  trouvé  à  côté  du  bataillon  du 
4'  de  ligne,  et  la  comparaison  entre  ces 
deux  corps,  dont  le  premier  venait  d'arriver 
tout  dernièrement  de  France,  tandis  que  le 
second  était  déjà  habitué  à  l'Afrique,  avait 
été  très  intéressante  à  faire  (1). 

(1)  L'historique  du  55*,  dont  M.  le  colonel  Dutheil  de  la 
Rochère,  commandant  ce  régiment  à  Nice  en  1894,  a 
bien  voulu  donner  connaissance  au  général  de  Cornulier- 
Lucinière,  contient  fort  peu  de  détails  sur  ces  événements 
de  la  première  heure,  lors  de  son  arrivée  en  Afrique. 
Voici  ce  qu'on  y  trouve,  et  on  remarquera  que  le  nom  de 
Jusuf  y  est  absolument  défiguré,  ainsi  que  plusieurs 
autres.  Il  n'y  est  question  ni  du  1^  de  ligne,  ni  des  marins 
de  la  Béarnaise,  ni  des  compagnies  de  débarquement, 
ni  du  capitaine  d'Armandy,  pas  plus  que  des  Turcs.  «  Le 
10  mars,  le  régiment  a  été  réuni  à  Toulon.  A  peine  était- 
on  installé,  que  l'on  fut  prévenu  qu'il  était  destiné  à  se 
rendre  à  Bône  en  Afrique  et  que  ^L  le  général  Munets 
noNE  et  noroiE.  —  18 
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A  son  ariiv(''c'  à  BOnu',  le  oo*"  avail  élé 
lellcinenl  blafjuc  par  le  bataillon  du  4'  (juc 
ses  hommes,  et  mèuie  ses  ollicicrs,  s'étaient 

(ÏVzer  devait  prendre  le  commandement  général.  Kn 
elTet,  il  arriva  à  Toulon,  passa  la  revue  du  corps  et  par 
un  ordre  du  jour  il  fit  connaître  combien  il  était  satisfait 
d'être  appelé  à  commander  une  troupe  qui  ne  laissait  rien 
à  désirer,  tant  jjar  sa  tenue  que  par  son  air  martial. 

«  Le  8  mai,  le  l«^r  bataillon  s'embarqua.  M.  le  maréchal 
de  camp  Mnnels  d'i'zer,  le  colonel  Chadabet  et  les  deux 
compa^Miies  trélite  de  ce  bataillon  à  bord  de  la  frégate  la 
Culypso  ;  M.  le  commandant  Laire  et  les  cinq  compaj^nics 
du  centre  à  bord  de  la  frégate  la  Didon.  Après  avoir  été 
contrariés  par  les  courants,  le  lô,  ils  touchaient  les  rives 
africaines. 

<<  La  ville  était  abandonnée,  tout  y  était  enterré  sous 
les  décombres.  11  fallut  un  grand  travail  avant  que  les 
officiers  et  soldats  pussent  s\v  loger;  cependant  à  force 
de  bras  on  y  parvint.  Le  18  du  même  mois,  le  général 
Munelsd'Uzeriil  faire  une  reconnaissance  i\  sa  faible  gar- 
nison (lu'il  poussa juscju'à  trois  lieues  de  la  >ille.  Partout 
les  Héd«)uins  se  monti'èrent  dociles;  chacun  d'eux  ap- 
portait du  laitage  et  tlu  miel  que  nos  ofliciers  payèrent 
généreusement.  Le  pays  paraissait  tranquille.  Les 
Echics  (?)  des  tribus  voisines  de  la  roule  du  général  ve- 
naient lui  faire  leur  soumission. 

«<  Le  1'='' juin,  le  général  ayant  eu  connaissance  qu'une 
centaine  d'hommes  de  la  tribu  des  Heni-Saely  s'étaient 
l>résentés  à  peu  de  dislance  de  la  place  avec  des  intentions 
hostiles  lit  sortir  quatre  compugnies  sous  le  connnande- 
ment  de  M.  le  commandant  Laire,  dont  la  mission  était 
de  soutenir  lavant-garde  commandée  par  le  capitaine  des 
zouaves  y<>.ve/)/i.Queh|ues  coups  de  fusil  furent  échangés; 
l'ennemi  se  retira,  cl  nus  troupes  rentrèrent.   .V   la  suite 
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montrés  absolument  désorientés.  Le  spleen 
s'était  rapidement  emparé  de  cette  nouvelle 
troupe,  où  les  malades  furent  promptement 
en  grand  nombre;  il  y  eut  même  plusieurs 
cas  de  mort.  Chose  instructive  et  bizarre, 
toutes  les  fois  qu  il  fut  question  du  départ 
du  4%  il  y  eut  une  recrudescence  de  malades 
au  55°. 

Rien  n'est  plus  sot  que  cette  habitude 
détestable  qu'ont  les  vieux  soldats  de  narguer 
les  nouveaux  venus,  si  ce  n'est  pourtant  la 
créance  que  leur  accordent  les  nigauds  ! 

Le  général  voyait  très  bien  ce  qui  se 
passait  dans  le  55%  et  il  épiait  l'occasion 
de  faire  mordre  ce  régiment  sur  l'ennemi. 

En  général,  les  troupes  arrivant  de  France 
se  montraient  fort  peu  confiantes.  Les  têtes 
coupées  leur  faisaient  surtout  une  impres- 
sion singulière.  Mais  une  fois  habituées, 
elles  devenaient  excellentes.  Le  général 
d'Uzer  ne  trouva  l'occasion  qu'il  guettait 

de  quelques  attaques  journalières,  le  premier  bataillon 
fit  plusieurs  courses  dans  les  montagnes. 

»  Dans  toutes  ces  circonstances,  il  montra  de  la  bonne 
volonté  et  de  la  résignation  à  supporter  les  fatigues  d'un 
climat  auquel  il  était  si  peu  habitué.  » 
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qif après  le  départ  de  la  Bcarnaisc,  et  voici 
eoimnenl. 

lhraliiiii-lje\ ,  depuis  son  départ  de  la 
Casbah  vivait  retiré  dans  les  montagnes, 
comme  on  la  dil  [>lii>  haut,  et  y  ayant 
prêché  la  guerre  sainte  avec  succès,  il  était 
parvenu  à  réunir  4  à  5.U0(J  hommes,  à  la  tête 
desquels  il  lit  tout  à  coup  irruption  dans 
la  plaine. 

Savail-il  les  Franrais  de  lîùne  en  force? 
(Juels  pouvaient  être  ses  moyens  d'attaiiue 
contre  la  ville  et  la  Casbah?  Avait-il  des 
intelligences  avec  ses  anciens  Turcs  de  la 
Casbah,  anjuurdiiui  (hins  la  ville?  On  ne 
Ta  jamais  su. 

OuoicpTil  en  soil,  il  vint  eaniprr  axcc  son 
armée  dans  une  petite  phune  ondu-agéc* 
située  à  environ  une  lieue  de  Hone.  La 
cliah'ui'  ('lait  accablante  ce  jour-là. 

Le  général  d'I  zer,  teignant  d'être  elTrayé, 
lit  fermer  les  portes:  on  mangea  la  soupe 
à  9  heures  «hi  matin,  puis  les  clairons 
soiiiiéicid  le  rvjtos,  (•(udoiinénienl  au  tableau 
de  service  journalier.  Mais  au  liru  de  taire 
la  sieste  halntuelle,  les  hommes  })rirent  les 
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armes,  et  une  demi-heure  après  le  55^  sortait 
en  silence  par  les  deux  portes  à  la  fois, 
formant  ainsi  deux  colonnes. 

L'une  d'elles,  se  coulant  entre  la  mer  et  la 
Casbah,  marcha  d'abord  jusqu'à  la  hauteur 
du  fort  génois,  puis  se  redressa  à  l'ouest. 

L'autre,  partie  de  Bône  un  peu  après  la 
première,  se  dirigea  directement  à  l'ouest 
et  ensuite  au  nord. 

Après  une  heure  de  marche,  les  deux 
colonnes  se  trouvaient  en  vue  l'une  de 
l'autre,  n'étant  plus  séparées  que  par  le 
camp  d'Ibrahim.  Elles  l'attaquèrent  aussi- 
tôt à  la  baïonnette,  pendant  que  les  Arabes 
y  faisaient  la  sieste.  Il  en  fut  fait  un  grand 
carnage  :  beaucoup  de  chevaux  et  d'armes, 
ainsi  que  toutes  les  tentes  tombèrent  entre 
nos  mains.  L'armée  d'Ibrahim  était  dans  la 
plus  complète  déroute. 

Dès  lors  le  55'  fut  aguerri,  et  il  devint 
possible  de  renvoyer  à  Alger  le  bataillon 
du  4'  de  ligne. 

Le  12  juillet,  le  brick  le  Zèbre,  destiné 
à  relever  la  Béarnaise,  vint  mouiller  sur 
rade. 
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La  goélette  devant  appareiller  le  15,  tous 
les  officiers  de  la  garnison  vinrent  à  boni 
dans  la  matinée  par  ordre  du  général 
Monck  d'Uzer  pour  dire  adieu  à  ces  vail- 
lants marins  et  leur  témoigner  une  fois  de 
plus  la  satisfaction  du  commandant  en 
chef  du  corps  expéditionnaire.  La  ville  et 
la  Casbah  saluèrent  de  quinze  coups  de 
canon  cette  glorieuse  coque  de  noix,  la 
corjnclte  de  F li'oisc.  au  moment  où  elle 
appareilla  pour  Ager. 

Le  capitaine  d'Armandy  voulut  lui  aussi 
monter  h  bord  et  accompagner  ses  amis 
jusqu'en  pleine  mer.  Cette  dernière  entrevue 
fut  des  plus  touchantes;  il  n'est  pas  un 
matelot  qui  n'eût  voulu  l'embrasser! 

Au  moment  où  il  descendit  dans  la  cha- 
loupe de  la  Casaiiba,  pour  retourner  à 
Bône,  les  hommes  de  l'équipage  d'un  mou- 
vement spontané,  s'élançant  dans  les  hau- 
bans et  sur  les  vergues,  \v  salueront  de 
trois  hourralîs  ! 

La  mer  étant  dure  et  h^s  vents  contraires, 
force  fiil  (!<'  louvoyer. 

Lai5éar/î(7/.s'6' eniiuciinil  paiordre  comme 


LA    PRISE    DE    BONE.  279 

passager  le  beau-frère  d'Ibrahim-Bey,  qui  se 
nommait  Ben-Karali.  Il  avait  été  envoyé  à 
Bône  tout  dernièrement  par  le  duc  de 
Rovigo,  dans  le  but  d'engager  Ibrahim  à 
faire  sa  soumission  :  mais  le  général  d'Uzer 
n'avait  pas  cru  devoir  lui  accorder  la  per- 
mission de  descendre  à  terre,  ce  qui  avait 
vivement  froissé  ce  musulman. 

Ben-Karali,  Maure  de  distinction,  était 
un  homme  superbe,  orné  d'une  magnifique 
barbe  brune.  De  très  grands  yeux  noirs 
faisaient  ressortir  la  blancheur  peu  com- 
mune de  son  teint.  Son  costume  était  riche 
et  élégant.  Il  passait  toute  la  journée 
couché  mollement  sur  des  coussins  et  des 
tapis  étalés  sur  le  rouflfe,  qu'il  partageait 
avec  le  rude  reïs-Mohammed. 

Ben-Karali  était  bon  horloger;  il  répara 
plusieurs  montres,  et  avait  un  toucher  si 
délicat  qu'il  ne  se  servait  que  de  ses  doigts 
pour  remettre  en  place  les  plus  petites  gou- 
pilles. Il  avait  à  son  service  un  esclave 
maure  et  quatre  juifs,  dont  l'un  apprêtait 
ses  repas,  deux  autres  étaient  musiciens,  le 
quatrième,  tout  en  ayant  soin  des  pipes. 
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manœuvrait  le  chassc-mouchcs.  On  ne  pour- 
rait imaginer  un  tyj)e  plus  complet  de 
l'indolence. 

Le  21  jiiillel,  la  Bcarnnisc  enlrail  dans  la 
baie  d'Alger.  A  peine  reconnue,  elle  se  vit 
saluer  de  ({uinze  coups  de  canon  par  la 
batterie  du  môle,  ainsi  (pie  l'avail  prescrit 
le  duc  de  Rovigo  parl'ordrc  du  jour  suivanl. 
comnniiii(pic  aux  niai'ins  a\anl  leur  dc'piul 
de  Bône  : 


ORDRE  Dl    MOI  n 

DU   GÉNÉHAL    EN   CHEF    DE    i/aHMKE    d'AeIU(^)LE 

«  Le  (jcncnd  en  clu'f  s'csl  cfnprcssr  de 
porter  à  la  eonfuiissa/ice  de  l'arnièe  la  hril- 
lanle  eondniie  des  o/'/iciers  el  de  l  (''/ni/>a(je 
de  la  (joèlelle  de  (jiierre  la  I^êarnaise  el  des 
eapilaincs  dWrmandij  el  Jnsuf. 

Celle  f/oélelle  devant  arriver  proehai- 
nefnefd,  le  (jénêr<d  en  c/ie/  ordonne  ce  f/ui 
sud  : 

Lorsfpie  la  (/oéletle  la  Béarnaise  entrera 
dans  la  rade  d'Abjer,  elle  sera  saluée  par 
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les  batteries  de  quinze  coups  de  canon, 
et  une  députation  composée  du  chef  de  l  état- 
major  général,  dun  officier  supérieur  de 
létal-major,  dun  officier  supérieur  et  de 
deux  officiers  par  régiment,  se  rendra  à 
bord  pour  présenter  au  capitaine,  ainsi 
quà  ses  officiers  et  à  son  équipage,  les 
satisfactions  de  F  armée. 

«  Un  tel  honneur  est  dû  à  ces  braves  marins 
animés  dun  ardent  désir  de  gloire:  ils  ont 
fait  recouvrer  à  la  France  une  forteresse,  que, 
sans  leurgénéreuxdévouement,  il  aurait  fallu 
reconquérir  au  prix  de  beaucoup  de  sang. 

«  Honneur  soit  rendu  à  leur  courage,  que 
leur  exemple  soit  toujours  devant  les  yeux 
des  jeunes  gens  qui  remplissent  les  rangs 
de  r armée,  et  la  fortune  de  guerre  leur  fera 
trouver  aussi  des  occasions  de  se  dis- 
tinguer! » 

«  Alger  23  avril  1832. 

«  LE  DUC  DE  ROVIGO, 
«  Général  en   chef  de  l'armée.  » 

La  députation  approcha  bientôt  après 
dans  une  chaloupe.  Tout  l'équipage  rangé 
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sur  le  pont,  les  officiers  en  tète,  la  reçurent 
à  boni.  O  fut  une  imposante  et  touchante 
manifestation. 

Après  cette  cérémonie,  la  petite  goélette 
fut  entrée  dans  le  port  pour  y  être  réparée. 


CHAPITRE  VI 

Encore  un  mot  sur  les  capitaines  d'Armandy  et  Jusuf.  — 
La  croisière  maritime.  —  Bougie.  —  Retour  à  Toulon. 
—  La  fin  de  la  Béarnaise . 

Nul  autre  que  d'Armandy  n'eût  osé 
occuper  la  Casbah  avec  une  petite  poignée 
de  marins,  alors  que  Bône  était  aux  mains 
des  Arabes  de  Constantine! 

Mais,  sans  Jusuf,  tous  eussent  été  massa- 
crés impitoyablement  le  troisième  jour  ! 
Sans  lui  encore,  jamais  les  Turcs  n'auraient 
abandonné  la  Casbah  pour  aller  en  ville  ! 
Sa  qualité  de  musulman  pouvait  paraître 
indispensable  pour  réussir  ;  mais  il  convient 
de  rappeler  qu'il  était  aussi  un  homme 
d'action  des  plus  remarquables. 

Les  capitaines  d'Armandy  et  Jusuf  furent 
nommés  chefs  d'escadron  peu  de  temps 
après  la  prise  de  Bône. 
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Ils  avaiont  couru  do  nombreuses  aven- 
tures dans  leur  jeunesse.  Tous  deux,  ayant 
longuement  vécu  avec  les  musulmans,  en 
avaient  pris  bien  des  habitudes  plus  ou 
moins  accentuées.  Tous  deux  avaient  le  ca- 
ractère cl  le  physique  remarquablement 
distingués;  aussi,  ont-ils  été  très  jalousés 
dans  l'armée,  surtout  jtar  les  médiocrités, 
comme  cela  arrive  tous  les  jours. 

Lu  Béarnaise  resta  peu  de  jours  à  Alger. 

Pendant  ce  court  séjour  les  officiers 
tirent  la  connaissance  du  capitaine  de 
Lamoricière  et  de  plusieurs  ofliciers  qui 
sont  devenus  célèbres  dans  la  suite.  Il> 
virent  aussi  le  premier  régiment  de  chas- 
seurs d'Afrique,  alors  en  formation.  Ce  ré- 
giment avait  fort  bonne  mine:  les  hommes 
étaient  tous  d'anciens  soldats,  montés  sur 
des  chevaux  arabes.  Les  officiers  portaient 
la  tuni<jue  longue  à  large  jupe  en  drap 
bleu  ciel  et  le  shapska  des  lanciers.  Les 
chasseurs  algériens  étaient  élégamment 
vêtus  à  la  tunpie  :  veste  et  turban  rouges, 
gilet  el  hu'gc  cnlijtte  gros  bien.  L'un  des 
escadrons  avait  «'«lé  armé  <le  lances.  Le  ré- 
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giment  se  trouvait  placé  sous  les  ordres  du 
commandant  Marey,  qui,  comme  Lamori- 
cière,  sortait  du  génie. 

Sur  ces  entrefaites,  le  gouvernement 
ayant  appris  que  l'ancien  bey  d'Alger,  Hus- 
sein, avait  armé  à  Livourne  un  brick  de 
vingt  canons,  avec  l'intention  de  venir  dé- 
barquer sur  les  côtes  de  la  Régence,  se  mit 
en  mesure,  quelque  peu  probable  que  fût 
cette  nouvelle,  d'empêcher  le  débarquement 
du  bey,  le  cas  échéant. 

Dans  ce  but,  des  ordres  furent  donnés  pour 
que  les  navires  de  la  station  fussent  répar- 
tis de  façon  à  garder  la  côte.  La  Railleuse, 
de  quatorze  caronades,  dut  croiser  entre 
Tunis  et  le  cap  de  Fer;  Y  Adonis,  entre  ce 
dernier  cap  et  celui  de  Bougaroun,  fermant  le 
golfe  de  Stora;  la  Béarnaise,  entre  les  caps 
Bougaroun  et  Bengut,  fermant  la  baie  de 
Bougie  ;r^5/ro/a6e,  du  cap  Bengut  à  Alger; 
et  enfin  trois  autres  croiseurs  furent  éche- 
lonnés entre  Alger  et  Oran. 

En  quoi  donc  consiste  ce  service  spécial? 

La  croisière  sur  les  côtes  d'Afrique  avait 
été  établie  par  la  France  d'une  façon  per- 
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maiicnlc  ilcpiiis  1827  jusqu'en  Ib-M.  Le  blo- 
cus des  purls  de  l'Algérie  constituait  pour 
la  marine  à  voiles  une  très  rude  corvée. 
La  côte  africaine  est  d'autant  plus  dange- 
reuse, que  la  direction  des  tempêtes  se 
trouve  être  pres(jue  toujours  perpendicu- 
laire à  la  direction  du  rivage.  11  convient  de 
faire  observer  (|u'à  cette  époque  il  n'existait 
encore  (jue  fort  peu  de  navires  à  vapeur. 
Ces  croisières  avaient  pour  but  d'empêcher 
desortirdesportsdela  Hégencebarbaresque 
les  quelques  frégates  ou  bAtiments  de 
guerre  inférieurs  qu'entretenait  le  dey 
d'Alger  pour  appuyer  les  nombreux  pi- 
rates ou  corsaires  ipii  étaienl  la  terreur  de 
la  marine  marchande. 

La  France  leur  o[>posail  deux  ou  trois 
frégates  et  (}U('l<incs  pclils  bricks  ou 
goélettes.  Ces  croiseurs  devaient  toujours, 
surtout  pendant  la  nuit,  rester  très  près  de 
la  cote.  Laduive  de  la  ci(»isière  était  habi- 
tuellement de  cent  jours,  coupés  pai-  une 
relAche  à  Mahon  ;  puis  «laulres  croiseurs 
relevaient  les  premiers.  Cettr  rude  vi  dan- 
gereuse  corvée    donnait    lieu    de    tenq»s  à 
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autre  à  des  épisodes  intéressants.  Elle  a 
exercé  une  grande  influence  sur  l'esprit  de 
la  marine.  En  même  temps,  elle  a  permis 
d'expérimenter  plusieurs  nouveautés,  par 
exemple,  les  pièces  à  eau  en  fer  d'invention 
toute  récente  ;  des  modifications  à  l'hygiène 
navale,  telles  que  le  café  du  déjeuner,  le 
placement  des  fours  dans  les  faux-ponts,  etc. 

La  frégate  Iphigénie  acquit  une  grande 
réputation  pour  être  restée,  durant  presque 
tout  le  temps  de  sa  croisière  dans  la  baie 
même  d'Alger,  en  vue.  de  la  flotte  barba- 
resque. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Collet,  un  des 
plus  beaux  types  de  la  marine  française, 
commandait  la  croisière,  et  son  guidon 
flottait  sur  le  vaisseau  ra.séAmphytrite.  Un 
jour,  il  était  accompagné  de  la  frégate  la 
Bellone  et  d'une  corvette,  quand  il  vit 
quinze  voiles  de  guerre,  dont  trois  frégates, 
sortir  du  port  d'Alger.  Le  temps  était 
presque  calme  (4  octobre  1827).  Le  com- 
mandant Collet,  voulant  attirer  au  large 
cette  escadre  algérienne  dans  le  but  de  s'en 
emparer  plus  facilement,   ordonne  de  fuir 
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tout  en  faisant  un  branle-bas  sérieux  de 
combat.  C'était  un  jour  saint  pour  les  mu- 
sulmans; les  imans  avaient  prêché  la 
guerre  sainte  dans  les  mosquées.  La  foule 
fanatisée  était  descendue  tumultueusement 
au  port,  et  avait  exigé  le  départ  immédiat 
de  la  Hotte  pour  aller  attaquer  les  intidèles. 
Les  plus  hardis  s'étaient  jetés  sur  les  bâti- 
ments, dans  le  but  de  renforcer  les  équi- 
pages ;  mais,  au  lieu  d'un  renfort,  ils 
n'avaient  apporté  que  le  désordre  et  la  con- 
fusion. 

Ces  renseignements  ont  été  donnés  plus 
tard  à  .M.  de  Cornulier-Lucinière  par  le 
reïs  Mohammed  de  la  Casauba  tpii  com- 
mandait alors  l'une  des  frégatesalgériennes. 

Obligée  d'appareiller  sous  la  pression 
po|)ulaire,  toute  la  flotte  algérienne  se 
poila  donc  contre  la  faible  division  fran- 
<;aise  cpii  faisait  mine  de  se  soustraire  au 
cond3at.  Telle  n'était  pas  la  pensée  de 
Collet,  niiaiid  il  jugea  les  Algériens  assez 
au  large  |)()ur  ne  pas  pouvoir  lui  échapper, 
il  i-e\iiit  sui'  eux  et  les  engagea  à  portée 
(le  pistolet.  Tous  les  canons  français  avaient 
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été  chargés  à  double  projectile,  boulet 
et  mitraille.  En  un  instant,  ces  masses 
arabes  furent  labourées  et  fauchées.  On 
voyait  couler  du  sang  de  ces  sabots  algé- 
riens, comme  l'eau  coule  d'une  gouttière 
après  une  pluie  d'orage  !  Quant  aux  coups 
des  Arabes,  ils  faisaient  peu  de  mal  parce 
qu'ils  étaient  mal  pointés.  La  pauvre  flotte 
ennemie  chercha  alors  à  retrouver  l'abri  de 
ses  batteries  de  côte,  mais  le  calme  s'était 
fait.  Ce  ne  fut  qu'au  moyen  de  leurs  avi- 
rons de  galère  qu'ils  parvinrent  à  se  déro* 
ber.  Aucun  navire  ne  fut  pris,  c'est  vrai, 
mais  ils  rapportèrent  une  foule  de  cadavres 
au  port. 

Le  commandant  Collet,  craignant  d'être 
entraîné  par  les  courants  sous  les  batteries 
de  terre,  attendu  qu'il  faisait  calme  plat, 
renonça  à  poursuivre  davantage.  Il  ne  put 
jamais  se  consoler  de  ce  maudit  contre- 
temps. Néanmoins,  en  récompense  de  ce 
beau  fait,  il  fut  nommé  contre-amiral  peu 
de  temps  après. 

Ces  détails  ont  été  donnés  à  M.  de  Cor- 
nulier-Lucinière  par  M.  Tréhouart,  devenu 

UONH  et  UOUGIE.  —   19 
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plus  tard  vicc-ainiral,  alors  enseigne  à  bord 
de  YAmphijlrile. 

yue  de  leçons  dans  cet  épisode! 

Nelson  disait  :  «  Vous  n'iHes  victorieux 
que  quand  tous  les  ennemis  sont  à  vous.  » 

Revenons  maintenant  à   notre  goélette. 

Le  3  août,  la  licdr nuise,  apercevant  un 
brick  sous  le  cap  Carbon,  s'empressa  de  le 
joindre;  c'était  un  napolitain  frété  |)Our 
Alger.  Le  même  j^^^i'*'  ^^^''"^  ^^^>it  beures  du 
soir,  elle  donna  |)endant  deux  beures  la 
cbasse  à  un  autre  navii'c  (jui  se  trouva  élre 
un  américain  tVété  pour  Alger.  Le  4,  elle 
rencontrait  un  anglais  qui  ne  savait  plus 
où  il  se  trouvai!.  Dans  la  soirée,  pour  uli- 
liser  les  loisirs  monotones  du  calme  plat 
((ui  maintenait  la  goélette  très  près  déterre, 
sous  le  cap  Cormelin,  le  cajntaine  fit  l'aire 
un  exercice  de  tir.  I^]n  peu  d'instants  la  cote 
se  couvrit  de  Kabyles.  Dans  la  journée 
du  T),  on  donna  la  cbasse  à  un  cbebec  <pii, 
pour  s'écbapjxM".  s<»  jcla  à  la  ('(Me.  Le  (>, 
la  Bcarnaisc  et  V Adonis  (ommunicjuaidd 
entre  eux,  et  dans  la  soirée  la  goélelb* 
pénétrait  dans  la  baie  de  lîougie,  alin   de 
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s'assurer  si  le  brick  d'Hussein-Bey  ne  s'y 
trouvait  pas.  Il  n'y  avait  aucun  navire,  mais 
les  Arabes  se  trouvaient  à  leurs  pièces  qu'ils 
soufflaient  afin  qu'elles  fussent  prêtes  à 
servir.  Un  canot  vint  accoster  la  Béarnaise, 
en  apparence  pour  lui  vendre  des  poules  et 
des  fruits,  et  en  réalité  pour  l'espionner. 
Dans  la  matinée  du  7,  on  aperçut  deux 
jonques  barbaresques  qui  reçurent  immé- 
diatement la  chasse  et  qui  n'eurent  d'autre 
ressource  que  de  se  jeter  à  la  côte.  Dans  la 
soirée,  on  visita  un  brick  de  Tripoli. 

Il  fit  savoir  quil  y  avait  en  ce  moment 
sur  la  côte  des  pirates  grecs,  ce  qui  suffi- 
sait pour  expliquer  la  terreur  des  caboteurs. 
Le  8,  la  Béarnaise  visitait  deux  anglais  qui 
n'avaient  rien  de  suspect,  puis  elle  passait 
très  près  de  Djidjelli,  autrefois  bombardée 
par  Duquesne.  L'aspect  de  cette  ville  sans 
port  paraissait  fort  triste. 

Le  10  août,  à  la  petite  pointe  du  jour,  la 
goélette  reconnaissait  un  grand  brick,  cou- 
rantsous  toutesvoiles,  pourentrer  à  Bougie. 
Tout  le  monde  pensa  que  c'était  le  barba- 
resque attendu etle  capitaine  Fréart  ordonna 
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de  laisser  porter  siii'  lui  en  branle-bas  de 
combat.  Ce  n'était  niallieiireusement  (luun 
anglais  venant  de  Marsala  et  se  rendant  à 
Londres.  Dans  la  soirée,  un  autre  anj^rlj^is, 
qui  allait  de  Londres  à  Zante  fut  égale- 
ment visité. 

La  ccMe  de  la  croisière  affectée  à  la 
Béarnaise  était  hérissée  sur  toute  sa  lon- 
gueur de  moidagnes  hal)itées  par  les  Ka- 
byles, qui  passaient  pour  être  l'arouehes  et 
sauvages.  Leur  principale  nourriture  se 
coni[)()sail  de  ligues,  (pi'ils  taisaient  sécher 
sous  forme  de  gAteaux,  el  qui  leur  tenait 
lieu  de  pain. 

Dans  la  journée  du  11  août,  la  gcx'lctte 
rinlrail  à  Dougie  et  venait  mouiller  auprès 
thi  LoireL  toujours  occupé  à  faire  lliydro- 
grapliie  de  la  cO)le. 

La  chaleur  devenail  1res  forte.  Dans  la 
soirée  le  schcick  Molunumed,  celui-là 
même  (jui  élail  le  kliodja  d'Ismaïl-ben- 
Ibrahim-Hey,  vint  à  bord  dans  un  bateau 
du  pays.  11  remit  au  capitaincMles  dépêches 
pour  le  duc  de  Hovigo,  et  retourna  à  lîou- 
gie,  où  il  se  trouvait  en  mission  près  des 
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Kabyles.  On  le  salua  de  deux  coups  de 
canon  à  son  départ. 

Le  15  août,  la  goélette  reprit  le  large  à 
onze  heures  du  soir,  et  à  minuit  elle  res- 
sentit cet  épouvantable  siroco,  ou  vent  du 
désert,  dont  la  chaleur  sèche  est  intolérable. 
Il  semblait  à  tous  qu'on  se  trouvait  à  la 
bouche  d\m  four  :  la  côte  disparaissait 
sous  un  nuage  épais  de  poussière;  la  mer 
était  agitée  et  les  mâts  craquaient  sous 
cette  excessive  sécheresse. 

Pendant  toute  la  journée  du  16,  l'atmo- 
sphère fut  couverte  d'une  poussière  aussi 
fine  que  gênante.  Le  soleil  paraissait  enve- 
loppé d'un  crêpe  rouge;  l'horizon  était 
couleur  de  feu,  la  chaleur  accablante;  on 
se  sentait  incapable  de  rien  faire.  Ce  dé- 
plorable état  de  chose  disparut  heureuse- 
ment dans  la  soirée,  sous  l'apparition  d'une 
brise  bienfaisante  qui  permit  enfin  de  res- 
pirer à  pleins  poumons. 

Enfin  dans  la  journée  du  17,  la  Béar- 
naise, conformément  à  ses  instructions,  et 
après  avoir  communiqué  avec  la  Zoé,  brick 
marchand    français,    rentra    dans   la  baie 
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d'Alger.  Elle  y  séjourna  jus(nrau  27  août, 
puis  reprit  la  croisière  et  vint  mouiller  le 
31  août  à  Bougie,  donl  la  rade  est  très 
s  lire. 

-Mais  cette  fois  les  Kabyles  envoyèrent 
un  canot  à  bord,  pour  faire  savoir  au  ca- 
pilaine  que  s'il  ne  s'éloignait  pas  aussitôt, 
ils  tireraient  sur  la  goélette  qui  ne  se  trou- 
vait alors  qu'à  300  mètres  des  batteries 
les  plus  avancées.  Fréail  leur  répondit 
qu'il  ne  venait  pas  pour  les  attaquer,  mais 
bien  pour  trouver  un  abri  contre  le  mau- 
vais tenq)s  qu'il  faisait  au  large;  que  la 
France  n'était  pas  en  guerre  avec  eux,  et 
entin  qu'il  élail  décidé  à  ne  pas  s'en  idlcr. 
Il  ajouta  que  si  les  Kabyles  ouvraient  le 
feu,  il  y  répondrait  aussitôt  et  que  l'on 
verrait  alors  à  qui  Dieu  donnerait  la  vic- 
loire.  C.eladil,  il  s'end)()ssa  cl  nllciulil.  Les 
balleries  ne  tirèrent  pas,  et  la  Béarnaise 
resia  dans  cette  dangereuse  position  pen- 
dant la  nuit  et  la  journée  du  lendemain; 
puis  les  forts  désarmèrent. 

I']lle  demeura  clans  la  b:uc  i\v  Bougie 
juscpi  an  9  septembre.  Les  ofliciers  se  de- 
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mandaient   alors  comment    on  ne  pensait 
pas  encore  à  occuper  Bougie  (1). 

L'aspect  de  la  ville  semblait  très  pitto- 
resque; le  port  était  le  plus  sûr  de  tous 
ceux  qu'on  rencontre  sur  la  côte  entre  Alger 
et  Tunis.  La  montagne  du  cap  Carbon, 
abrupte  et  élevée  de  500  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  dont  les  flancs  sont 
échancrés  par  de  profonds  ravins,  pourrait 
être  facilement  transformée  pour  la  France 
en  un  petit  Gibraltar.  La  ville,  bâtie  au 
bord  de  la  mer  sur  les  dernières  pentes  des 
contreforts,  se  composait  de  maisons  en 
pierres  recouvertes  de  tuiles,  éparpillées 
fort  en  désordre  et  presque  toutes  entou- 
rées de  jardins  et  de  murs.  Elles  étaient 
séparées  par  des  rochers,  des  ravines,  des 
escarpements,  dont  l'ensemble  formait  un 
enchevêtrement  inextricable;  un  vieux  mur 
tombant  en  ruines,  recouvert  de  cactus, 
leur  servait  d'enceinte.  Le  tout  était  do- 
miné par  les  canons  de  deux  anciens  forts 
de  construction  génoise,  et  sur  la  plage  on 

(1)  Bougie  ne  devait  être  occupée  qu'en  1833. 
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voyait  une  porte  monumentale,  d'assez 
beau  caractère  architectural,  figurant  un 
arc  de  triomphe  du  genre  romain;  j)rès  de 
là  se  trouvaient  établies  des  batteries  des- 
tinées à  baltrc  la  rade. 

Bref,  la  ville  et  ses  environs  n'avaient 
pas  encore  été  explorés  par  les  Français. 
Ce  ne  fut  que  Tannée  suivante,  l(S!i.*l  que 
Bougie  tomba  enlie  nos  mains,  après  avoir 
été  enlevée  de  vive  force. 

La  Béarnaise  ayant  donc  appareillé  de 
Bougie  le  9  septembre,  arrivait  à  Alger 
le  11,  non  sans  avoir  eu  pendant  cette 
courte  trav(M-sée  le  plus  burlesque  des  com- 
bats de  nuit  qui  vaut  la  peine  d'être  ra- 
conté. 

Une  lune  brillante  éclairait  ses  voih^s 
qiiaïul  les  nuages  n"int(M'ceptaient  j)as  sa 
lumière,  'fout  à  coup  un  homme  accourt 
du  passavant  sous  le  vent,  et  dit  à  l'oflicier 
de  (juart  :  «  Nous  allons  être  abordés,  par 
la  hanche  sous  le  vent,  par  une  tartane!  » 
L'oflu'ier  s'empresse  de  regarder,  voit 
distinctement  la  voile  de  la  tartane  tout 
près  de  la  goélette,  et  croyant  que  le  for- 
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ban  allait  l'aborder  de  long  en  long,  il  fait 
réveiller  l'équipage  sans  faire  aucun  bruit, 
en  même  temps  qu'on  prévient  le  capitaine. 
Vite  on  ouvre  les  sabords  sous  le  vent, 
car  toutes  les  pièces  restaient  toujours 
chargées.  Les  matelots  n'avaient  pas  encore 
achevé  de  charger  leurs  fusils,  que  le  capi- 
taine était  déjà  monté  sur  le  pont.  Tout  le 
monde  se  trouvait  à  son  poste  de  combat. 
Le  capitaine  reconnut  la  voile  insolente  ; 
il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre. 

On  cargue  vivement  la   grand'voile,  en 
mettant  toute  la  barre  au  vent,  et  quand  on 
est  à  huit  quarts  de  la  route  on  doit  avoir 
l'ennemi  par  le  travers  :  «  Feu  !  »  Les  trois 
pièces  partent  ensemble.  On  regarde  :  la 
fumée  se  dissipe  :  plus  rien! 
La  tartane  est  coulée  ! 
On  achève  le  virement  de  bord  lof  pour 
lof;  on  ne  voit  décidément  plus  rien.   Ce- 
pendant quelque  chose  doit  tout  au  moins 
surnager  :  «  Regardez  sur  l'eau!  »  crie  le 
capitaine. 

Un  des  hommes  de  l'avant  riposte  : 

«  La  tartane  nous   aborde  par  derrière. 
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SOUS  le  ventî  »  On  y  court  avec  les  fusils. 
Les  plus  pressés  tirent  à  bout  portant  par- 
dessous  le  gui.  Le  capitaine  fait  recarguer 
la  grand'voile  pour  èlre  abordé  plus  promp- 
tement.  On  ne  voit  plus  rien.  On  borde  de 
nouveau  la  grandvoile  et  la  tartane  repa- 
raît. 

Tout  le  monde  reconnaît  alors,  en  éclatant 
de  rire,  la  mystification.  (Véljiil  la  grand*- 
voile  de  la  goélette  qui,  en  partie  éclairée 
par  la  lune,  avait  figuré  la  voile  latine  d'une 
tartane! 

On  bat  la  berloque  et  cbacun  va  se  cou- 
(  lier  un  peu  confus,  mais  riant  de  tout  son 
cdHir. 

Knlin  le  20  septend)rr,  la  Bcarnuisc  ijuil- 
tail  définitivement  les  ctUes  de  TAlgérie 
poiii-  rcnirer  à  Toulon. 

A  cette  épo(jue,  Tarniée  avait  un  grand 
nombre  de  malades  dans  les  bùpitaux.  On 
attribuait  ces  maladies  aux  fatigues  qui 
avaient  été  imposées  aux  troupes  par  réta- 
blissement des  roules,  (pic  le  général  v\\ 
clief  avait  sagement  fait  ouvrir;  nuiis  on  ne 
semblait  pas  tenir  assez  compte  de  la  non- 
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velle  acclimatation  des  soldats,  qui  devait 
surtout  en  être  la  principale  cause.  Du 
reste  peu  d'hommes  mouraient.  Les  nou- 
velles routes  reliant  entre  eux  les  camps  et 
la  ville,  rendaient  impossible  l'attaque  d'un 
camp  isolé. 

Les  vents  contraires  conduisirent  la  goé- 
lette, à  la  poupe  de  laquelle  restait  tou- 
jours cloué  le  bouquet  doré  du  miroir 
d'Ibrahim,  en  guise  de  trophée,  jusque  sur 
les  côtes  d'Espagne  qu'il  fallut  pénible- 
ment remonter.  Les  marins  virent  de  près 
la  belle  ville  de  Barcelone,  dont  les  cloches 
sonnaient  l'Angelus,  puis  les  ténèbres  de 
la  nuit  s'étendirent  sur  les  hautes  et  sau- 
vages montagnes  de  la  Catalogne,  pendant 
que  la  Béarnaise  creusait  laborieusement 
son  sillon  dans  les  lames  courroucées  de 
la  Méditerranée. 

Arrivée  le  27  septembre  à  Toulon,  elle 
fut  envoyée  pour  quinze  jours  au  lazaret. 
Au  bout  de  cette  quarantaine  fastidieuse, 
elle  fut  désarmée  et  visitée  dans  le  bas- 
sin. On  constata  qu'elle  était  absolument 
pourrie  depuis  l'étambot  jusqu'au  maître 
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bail.    Il    fallut    la    reprendre    entièrement. 

La  pauvre  coquette  termina  sa  carrière 
six  ans  après,  à  la  Maitinique,  où  elle  lut 
démolie. 

Son  brave  capitaine  trouva  à  Toulon  sa 
nomination  au  grade  de  capitaine  de  cor- 
vette. 


CHAPITRE  VII 

Expédition  de  Bougie.  —  Les  corvettes  de  charge. 

Vers  le  mois  craoùt,  1833,  on  prépara  à 
Toulon  une  expédition  qui  devait  aller  s'em- 
parer de  Bougie. 

Elle  secomposait  des  bâtiments  suivants  : 
La    frégate  la    Victoire  (1),    commandant 

(1)  Anciennement  la  Duchesse  de  Berry,  à  laquelle  ar- 
riva en  1828  le  triste  incident  suivant.  Elle  croisait  entre 
Alger  et  Oran  lorsqu'un  jour  elle  aperçut  un  chebec  bar- 
baresque  se  glissant  le  long  de  la  côte;  la  chasse  lui  fut 
aussitôt  donnée.  Le  chebec  se  voyant  sur  le  point  d'être 
pris,  se  jeta  à  la  côte.  Immédiatement  quatre  canots  fu- 
rent armés  pour  aller  le  capturer  ou  l'incendier.  Us  se 
jetèrent  au  plein,  et  on  tenta  de  renflouer  le  chebec. 
Pendant  qu'on  y  travaillait  avec  ardeur,  quelques  Arabes 
vinrent  tirailler  sur  la  plage  contre  les  Français  qui  leur 
opposèrent  une  petite  chaîne  de  fusiliers  pour  les  éloi- 
gner. Le  bruit  de  cette  mousqueterie  attira  l'attention 
des  Arabes  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage,  et  bientôt 
il  fallut  songer  à  rembarquer,  le  nombre  des  ennemis 
croissant  à  vue  d'œil.  Comme  il  importait  de  les  refouler 
tout  d'abord,  afin  de  se  dégager,  l'enseigne  de   Sersey, 
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Parseval      Dcschènes      (1),       11      canons, 
380    hommes    d'équipage.    Les    corvettes 
l  Ariane,  commandant   Leroy,   32  canons 
250  hommes  ;  la   Circi\  commandant  Fer- 


haïonnette,  ce  qui  réussit  momentanément.  Mais  il  y 
avait  des  lîlcssés  et  des  morts  qu'il  fallait  porter  dans  les 
canots  à  travers  des  lames.  Par  malheur,  l'un  de  ces 
canots,  roulé  j^ar  le  ressac,  venait  d'être  défoncé.  Cepen- 
dant il  ne  restait  plus  à  terre  (lu'une  douzaine  de  nuite- 
lots,  quand  un  parti  de  cavaliers  arabes,  débouchant  d'un 
i-avin  au  jrrand  j,'aJ<'P,  se  précipita  sur  eux  et  réussit  j\  les 
sabrer  sous  le  l'eu  des  canots,  nuil  assuré  du  reste!  M.  de 
Sci'sey  et  l'aspirant  de  deuxième  classe  Chabrol  furent 
blessés.  Il  fallut  alors  se  jeter  à  la  merctnaj^er  un  peu  pour 
rembarquer;  mais  l'aspirant  de  deuxième  classe  Cassius, 
n'ayant  jamais  voulu  apjirendre  la  natation,  resta  seul  à 
teiie.  Ce  pauvre  jeune  homme  tournait  alTolé  autour  du 
canot  défoncé,  vivement  poiu'chassé  par  deux  ou  trois 
cavaliers.  Il  finit  par  être  haché  A  coups  de  yata}:ans. 

(l)Le  commandant  Parseval-Oeschènes  était  unhommc 
de  mérite,  aimable,  gracieux,  doiu'  d'un  caractère  cheva- 
lerescpie,  toujours  éléfrant  dans  sa  tcinie,  du  reste  bel 
honune  et  très  hardi.  Il  avait  un  cu'ur  J'or,  et  était  à  la 
fois  homme  du  monde  et  excellent  marin.  En  1S2S-1S20 
il  avait  conunanilé  la  Ji;n/;i<lèrc,  corvette  d'instruction 
(les  aspirants  de  marine.  Ses  élèves  l'adoraient  et  il  leur 
répétait  souvent  :  «  Quand  vous  ]>renez  le  quart,  posez- 
^olls  toujours  les  «picstions  suivantes  :  Que  ferai-jc  si  un 
liminne  tombe  à  la  mer?  Si  un  brisant  ])ara!t  j\rimi)roviste? 
Si  tel  mât  vient  à  toinbei'?...  Avec  ce  système  v»)us  ne 
serez  jamais  pris  au  dépourx  u.  »  Né  à  Paris  le  27  no- 
vembre ITîM).  il  est  mort  amiral  de  France  et  sénateur  le 
12  juin  1S()0. 
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rin,  28  canons,  200  hommes;  la  Durance, 
commandant  de  Miégeville,  24  canons, 
160  hommes;  le  brick  le  Cygne  comman- 
dant Dubouredieu,  20  canons,  100  hommes, 
puis  les  corvettes  de  charge  YOise,  com- 
mandant Vienne,  et  la  Caravane,  comm&n- 
dant  Goux,  chacune  de  10  canons  et 
120  hommes,  soit  donc  au  total  168  canons 
et  1330  hommes. 

Il  y  avait  en  outre  un  convoi  de  10  bâti- 
ments marchands  nolisés  pour  porter  le 
matériel  et  les  animaux. 

Sur  ces  bâtiments  à  voiles  devaient 
prendre  passage  : 

Hommes. 

2  bataillons  du  59e  de  ligne 1200 

2  batteines  du  10^  régiment  d'artillerie  (-1^  et  S^). . . .  iOO 

Une  section  d'ouvriers  d'artillerie = 50 

Sapeurs  du  génie 50 

Soldats  d'administration 50 

Total l'SO 

Ces  troupes  étaient  sous  les  ordres  du 
général  de    brigade    Trézel   (1),  qui   avait 

(1)  Le  général  Trézel,  né  On  1780,  devint  général  de  di- 
vision, ministre  et  pair  de  France.  Il  est  mort  à  Paris  le 
11  avril  18G0  et  a  été  ministre  de  la  guerre  du  9  mai  1847 
au  21  février  1818. 
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parmi  ses  officiers  crordonnancc  le  capi- 
taine de  zouaves  de  Lainoricière.  Le  colonel 
diir)9''étaitM.  Petitd'IIaulerive;  le  comman- 
dant de  rartilleric  se  nommait   M.   Besse. 

L'expédition  devait  être  rejointe  sur  la 
côte  d'Afri(|ii('  par  un  l)ataillon  du  4°  de 
ligne  de  Tarmée  d'occupation  et  une  com- 
pagnie de  zéphyrs  (infanleric  légère 
d'Afrique). 

Le  lieutenaiîl  de  fivgalo  de  Cornulier- 
Luc'inirre  se  Irouvail  alors  embarqué  sur  la 
Caravane.  Cette  corvette  décharge  avait  à 
bord  le  personnel  ettout  le  matériel  de  l'artil- 
lerie, moins  les  chevaux.  L'une  des  batte 
ries  coin[U('iiail  4  pièces  de  8  et 2  obusiers 
de  24:  raulrc  était  composée  de  G  pièces  (\v 
montau^nc. 

L'exjM'Hlilion  mil  à  la  voile  le  20  seplcm- 
bre  18*]3  par  un  temps  pres(jue  calme; 
aussi  la  sorlii^  de  la  rade  de  4\)ul(>n  ful- 
clle  longue  et  laborieuse.  N'ers  iniimit  la 
Caravane  fut  drossée  sur  les  roches  et 
obligée  de  se  faire  remorcpiei"  par  les  canots. 
Le  lendemain  matin  le  commandant  de 
l'escadre,   avant    pu  juLier   la   marche    des 
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navires,  donna  l'ordre  aux  meilleurs  mar- 
cheurs de  prendre  à  la  remorque  les  bâti- 
ments marchands  qui  se  montraient  inca- 
pables de  suivre. 

Le  27  septembre,  on  était  en  vue  de  l'île 
Minorque,  et  dans  la  matinée  du  29,  on 
entrait  dans  la  baie  de  Bougie.  La  première 
pensée  du  général,  d'accord  avec  le  com- 
mandant, avait  été  de  surprendre  la  ville 
en  apparaissant  inopinément  devant  elle. 
Mais  de  semblables  projets  sont  toujours 
difficiles  à  exécuter  avec  des  navires  à  voi- 
les. La  preuve  en  est,  dans  le  cas  parti- 
culier qui  nous  occupe,  au  moment  où  elle 
doublait  le  cap  Carbon,  l'escadre  trouvant 
un  reste  de  la  brise  de  terre,  fut  obligée  de 
louvoyer  pour  se  rapprocher  de  Bougie, 
ce  qui  apporta  un  retard  considérable  dans 
l'accomplissement  des  ordres  donnés   (1). 


(1)  M.  Keller,  dans  son  ouvrage  intitulé  Le  général  de 
Lamoricière,  t.  I,  p.  105,  dit  à  ce  sujet  :  «  Au  lieu  de  dé- 
barquer au  point  du  jour,  comme  cela  était  convenu,  on 
ne  fut  prêt  qu'à  dix  heures  du  matin,  et  on  perdit  ainsi 
un  temps  précieux...  » 

D'après  ce  qui  précède  on  comprendra  raciienicnt  que 
le  retard  ne  peut  être  imputé  à  personne. 

nONE    et  BOUGIE.    —  SO 
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Durant  ce  temps  les  sommets  des  monta- 
gnes prenaient  rapidement  les  charmantes 
teintes  rosées  de  Taurore,  qui  ne  lardèrent 
pas  à  éclairer  les  vallées  et  les  plaines,  tant 
le  jour  grandissait  rapidement. 

On  aperçut  alors  de  longues  (iles  de 
Kabyles  descendant  les  sentiers  de  la 
montacrne,  et  se  diritieant  vu  toute  h;U(^ 
vers  la  ville  et  l(^s  balteries.  Ces  dernières 
furent  rapidement  garnies  d'hommes  en 
armes.  11  n'y  avait  plus  à  comjiter  sur  une 
surprise,  et  il  fallait  se  préparer  à  enlever 
la  position  de  vive  force. 

L'année  précédente  les  marins  de  la  Béar- 
naise avaient  visité  Bougie  et  ses  annexes, 
comme  nous  l'avons  dil  précédemm<Mil. 
(Jiichjucs  mois  |)lus  lard,  le  due  (\c  Hovigo 
envoya  dans  cetic*  vill(^  «[uelques  Maures 
lidèles  et  le  capitaine  de  Lamoriciére,  sous 
un  prétexte  (juelconque,  mais  en  réalité 
pour  étudi<r  la  position.  Si  les  habitants 
ne  s'étaieni  pas  nionl r(''s  \vo\)  hostiles,  il 
n'en  avait  pas  été  de  ménuî  des  Kabyles 
(jui,  descendus  de  la  montagne,  voulaient 
les   massacrer.    Ils    [»arvinrent   même  avec 
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beaucoup  de  peine  à  s'échapper.  Cependant, 
ce  peu  de  temps  avait  suffi  à  Lamoricière 
pour  dresser  un  croquis  assez  exact  de  ces 
localités  (1). 


(1)  Lamoricière  naquit  à  Nantes  le  5  février  1806.  Entré 
comme  sous-lieutenant  au  régiment  du  génie  à  Montpel- 
lier, il  fit  en  cette  qualité  partie  de  l'expédition  d'Alger 
en  1830.  Il  quitta  le  génie,  comme  lieutenant  en  1831  et 
de%nnt  capitaine  de  zouaves  à  vingt-quatre  ans.  Promu 
chef  de  bataillon  en  1834,  on  le  retrouve  lieutenant-co- 
lonel en  1835,  commandant  les  zouaves  qui  venaient 
d'être  portés  à  2  bataillons.  Il  est  nommé  colonel  en  1837 
à  la  prise  de  Constantine,  où  il  s'était  couvert  de  gloire. 
Nommé  général  de  brigade  en  1840,  il  n'avait  alors  que 
trente-quatre  ans,  il  devint  divisionnaire  en  1843.  Pen- 
dant les  dix-sept  ans  que  Lamoricière  passa  en  Afrique, 
il  se  fit  toujours  remarquer  parmi  les  plus  braves  entre 
les  braves.  Son  activité  n'a  eu  d'égale  que  celle  du  cé- 
lèbre émir  Abd-el-Kader  dont  il  reçut  le  yatagan  et  le 
fusil  au  jour  de  la  soumission.  Le  général  fit  don  de  ce 
dernier  à  son  officier  d'ordonnance,  le  lieutenant  de 
Cornulier-Lucinière,  du  6^  bataillon  de  chasseurs  à  pied 
en  1847.  (Cet  officier  a  été  tué  à  l'assaut  de  Sébastopol 
le  8  septembre  1855,  comme  commandant  le  bataillon  des 
chasseurs  à  pied  de  la  Garde  Impériale.  Il  n'avait  que 
trente-trois  ans!) 

Devenu  député  en  1817,  il  épousa  la  même  année 
Mlle  d'Auberville,  et  fut  fait  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  En  1848,  il  était  ministre  de  la  guerre,  sous 
la  République.  Ambassadeur  de  France  à  Saint-Péters- 
bourg en  1849.  Arrêté  et  proscrit  le  2  décembre  1851,  il 
fut  conduit  à  Cologne,  et  de  là  vint  habiter  Bruxelles. 
Ayant  obtenu   de  rentrer  en  France  en  1859,  il  accepta 
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La  baie  de  Bougie  dont  nous  avons  drjà 
donné  la  description  est  entièrement  do- 
minée par  le  haut  piton  du  Gouraïa  (1) 
formant  le  cap  Carbon,  d'où  la  vue  s'étend 
fort  au  loin. 

Dès  (jue  la  Mcioire,  qui  ouvrail  la  mar- 
che de  l'escadre,  fut  à  portée  des  canons 
ennemis,  elle  eut  à  supporter  le  feu  des 
forts  et  des  batteries,  lequel,  mal  dirigé  du 
reste,  causa  peu  de  dégAts,  el  n(^  l'empêcha 
nullement  de  mouiller  trancpiillement  ù 
G  heures  et  demie  du  matin,  et  de  serrer 
ses  voiles.  Cela  l'ail,  elle  ouvrit  des  feux  de 
bordée  el  de  division  à  )^00  mètres  de  la 
cùte.  Pendant  ce  temps,  les  autres  bûli- 
iiienls  coml)allai('nt  sous  voiles,  puis  ga- 
gnaient le  mouillage  qui  Iciii-  a  va  il  élé  assi- 
gné. 

I^]n  peu  (le  minuh^s  les  balleries  arabes 
fuHMit  réduites  au  silence.  Le  commandant 
siiTuala  alors  à  lous  les  bAlimenls  d'oi)éi-er 


l'olTre  (jui  lui  fut  faite  de  comnianckT  l'ariuée  p<>ntificalc 
de   S.  S.  Pie   IX  en  1S60,  et  mourut   A  son  château   «h' 
Prouzel  (près  Amiens)  le  10  septembre  lS6r>. 
(1)  Le  Gouraïa  a  une  altitude  de  OTl  mètres. 
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le  débarquement.  Des  chalands  chargés  de 
troupes  d'infanterie  et  remorqués  par  des 
canots,  s'avancèrent  rapidement  vers  l'arc 
de  triomphe  qui  ornait  la  plage,  sous  la 
protection  des  canots  armés  en  guerre. 

Ces  troupes  furent  accueillies  par  un 
feu  roulant  de  mousqueterie  commencé 
à  cent  pas  de  distance.  Les  Kabyles  qui  le 
produisaient,  se  tenant  parfaitement  em- 
busqués restaient  presque  invisibles.  Tou- 
tefois ils  étaient  pris  d'écharpe  par  l'artil- 
lerie de  deux  des  bâtiments. 

De  l'escadre  on  ne  vit  bientôt  plus  rien 
de  ce  qui  se  passait,  par  suite  de  l'inten- 
sité de  la  fumée.  Mais  dès  qu'elle  se  dissipa, 
on  distingua  nos  soldats  qui  s'étaient  rendus 
maîtres  des  deux  coteaux  surplombant 
l'arc  de  triomphe.  Lamoricière,  avec 
200  hommes,  se  porta  en  avant,  et  profitant 
du  désordre  qui  régnait  parmi  les  Kabyles, 
il  parvint  à  gagner  le  pied  de  la  Casbah 
dont  la  porte  était  restée  ouverte.  Y  péné- 
trer et  en  jeter  les  défenseurs  par-dessus 
le  mur  fut  l'affaire  d'un  instant.  Après  avoir 
laissé  une  petite  garnison  dans  cette  cita- 
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dcllc,  il  chemina  vers  le  fort  Moussa  (Moïse), 
et  réussit  à  l'occuper  quelques  instants 
avaiil  ({u'unc  autre  colonne  y  arrivât,  lùilre 
tenq)s.  le  lieulenant  Mollière,  du  h\)\  avait 
enlevé  le  fort  Alb-el-Kader. 

Ainsi  donc,  les  positions  piincipales 
a\ aient  été  occupées  assez  vivement,  mais 
le  Gouraïa  et  la  xillc  IcnaicMd  toujoui-s. 
Les  Kabyles  allluant  de  leurs  montai» nés 
descendaient  dans  la  ville,  dont  chaciue 
maison  allait  devenir  une  petite  forteresse, 
l'ne  brllr  l'ciinni^  maui('S(|ue,  le  vatay-an  à 
la  main,  fanatisait  ces  indii»ènes  (jui  purent 
r(Mnj)()rler  blessée  (piand  ils  commencèrent 
à  céder  du  leriain. 

Partout  rciuiciiii,  se  tenant  liîdulcmcnl 
(Mubnscpn''  (Icnicrc  les  murs  et  les  escar- 
pements voisins,  lusillail  tout  ce  «pii  se 
monti'ait  à  découNCil.  Le  combat  était  vio- 
lent et  opiniâtre.  11  devenait  impossible 
aux  l'i'aneais  de  pouxoii' a\  ancei*.  l^ien  l'are- 
nioid  larlilleiie  de  l'encadre  avait  triuivé 
une  occasion  t'avoi'ai>le  pour  lancer  (piel- 
(pies  pi-ojectiles  sur  un  poiid  déterminé 
avec   la  certitude   île   ne  pas    atteindre  les 
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Français,  et  le  combat  avait  dégénéré 
promptement  en  une  série  du  luttes  parti- 
culières, où  chacun  agissait  de  son  mieux, 
mais  pour  son  propre  compte. 

Ici  on  attaquait  des  maisons  dont  il  fal- 
lait enfoncer  la  porte,  quand  on  pouvait 
s'en  approcher;  et  alors  on  passait  par  les 
armes  tout  ce  qui  s'y  trouvait,  hommes, 
femmes,  enfants,  puis  on  mangeait  les  pro- 
visions qui  tombaient  sous  la  main.  Là  on 
tiraillait  avec  rage  en  essayant  de  gagner 
quelques  mètres  du  terrain,  ce  qui  était 
très  difficile.  Ailleurs,  c'était  des  Kabyles 
affamés  de  vengeance  qui  parvenaient  à  re- 
prendre une  des  maisons  qu'on  leur  avait 
enlevées.  Bref  au  milieu  de  cette  confusion, 
les  officiers  ne  savaient  plus  où  se  trou- 
vaient les  soldats  de  leurs  compagnies 
respectives. 

Au  milieu  de  beaux  actes  d'héroïsme 
qui  se  produisirent  de  part  et  d'autre,  il  y 
eut  aussi  des  deux  côtés  d'affreuses  scènes 
de  cruauté. 

(Juant  à  l'artillerie,  elle  n'avait  pu  être 
débarquée  de  la  Caravane  qu'à  dix  heures 
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(lu  matin,  après  que  la  plage  eût  été  dé- 
blayée; clic  ne  recul  ses  chevaux  que  dans 
la  soirée.  Aussi  son  concours  fut-il  à  i>eu 
près  nul  dans  celle  première  journée. 

Le  général  Trézel,  senlanl  le  besoin  de 
s(^  donner  un  |)()inl  (ra|)j)ui  solide  et  fixe, 
lil  élahlir  un  blockaus  par  le  génie  à  la 
droite  de  ses  lrouj)es.  L'artillerie  réussit 
dans  la  soirée  à  y  amener  deux  obusiers 
qui  ne  tardèrent  pas  à  produire  un  excel- 
l<Mil  elTet.  Toutefois  les  atTilts  s'étant  brisés, 
il  l'allul  interrompre  le  tir,  et  plusieurs 
artilleui's  lurent  blessés  par  le  feu  de 
renncini. 

Le  général  liézel  voyait  avec  intpiiétudc 
tluctuer  sa  ligne  de  combat  sans  parvenir 
ù  gagner  un  seul  pouce  de  terrain.  Déci- 
dément l'ennemi  ('lait  hop  nondu'eux. 
A  plusieurs  reprises  différentes  les  Kabyles 
avaient  essayé  (ro|)érer  une  charge  géné- 
lale  (Ml  poussant  (\c  grands  cris,  mais  à 
cha(pie  tentai iv(^  clh^  avait  élé  arriMéc  nel 
j»ar  nue  lusillade  (h\s  pins  vives.  Le  général, 
<pii  sélail  vaillaninuMit  montré  au  feu  sur 
tous  les   points  d'une   ligne,  dont  la  direc- 


LA    PRISE    DE    BOUGIE.  315 

tion  lui  échappait  de  plus  en  plus  par  la 
force  des  choses,  se  promenait  l'air  préoc- 
cupé et  inquiet,  sans  faire  attention  aux 
balles  qui  pleuraient  autour  de  lui.  La 
nuit  arrivait;  les  jeunes  troupes  françaises 
non  encore  aguerries  se  sentaient  harassées 
par  ce  long  combat  de  toute  la  journée,  qui 
était  leur  début;  n'ayant  ni  bu  ni  mangé, 
elles  devenaient  inquiètes  en  voyant  que 
les  ténèbres  allaient  se  faire.  Cependant 
leur  contenance  était  bonne  encore. 

Néanmoins,  le  besoin  de  renforts  se  fai- 
sait sentir  et  chacun  tournait  avidement  les 
yeux  du  côté  de  la  mer  pour  savoir  si  les 
troupes  venant  d'Alger  étaient  signalées  à 
l'horizon. 

Malheureusement  il  n'en  était  rien. 

A  ce  moment  critique  le  hasard  voulut 
que  le  lieutenant  de  frégate  de  Cornulier- 
Lucinicre,  rentrant  de  corvée,  passât  près 
du  général  Trézel,  dont  il  remarqua  l'air 
perplexe.  Ayant  eu  l'idée  de  s'en  approcher, 
le  dialogue  suivant  s'engagea,  raconte 
l'amiral  de  Cornulier-Lucinière  dans  ses 
mémoires. 
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«  Mon  général  avez-vous  quelque  chose 
à  faire  savoir  au  commandant  de  Parseval; 
je  rentre  à  bord? 

—  Eh  bien,  dites-lui  que  je  voudrais 
bien  voir  venir  le  renfort  d'Alirer,  et  s'il 
arrive  cette  nuit  il  faudra  le  faire  débarquer 
de  suite. 

—  Oui,  mon  i^énéral;  mais  si  vous  dé- 
siriez un  prompt  secours,  pourquoi  ne 
demanderiez-vous  pas  au  commandant  le 
concours  de  nos  compagnies  de  débar- 
quement? »  Le  général  me  regarda  d'un 
air  surplis.  «  Combien  d'iiommes  pen- 
sez-vous donc  que  la  marine  puisse  me 
donner  sans  se  dégarnir?  —  Facilement 
100  fusils.  j>  Le  général  me  donna  alors 
pour  le  commandant  de  Parseval.  un  billet 
écrit  au  crayon  dans  lequel  il  demandait 
le  débai(jucinent  de  400  marins. 

«  Malheureusement,  malgré  mes  ins- 
tances, je  ne  pus  obtenir  de  faire  partie  de 
ce  groupe,  et  le  détachement  de  la  Caravane 
fut  commandé  par  un  enseigne  plus  ancien 
que  moi.  » 

Une  heure  après,  les  400  marijis  frais  et 
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dispos  étaient  débarqués  et  envoyés  à  la 
gauche  des  autres  troupes.  A  peine  y  étaient- 
ils  arrivés,  qu'entraînés  par  l'amour-propre, 
ils  manifestèrent  leur  entrée  en  ligne  par 
une  pointe  vigoureuse,  puis  revinrent  bi- 
vouaquer auprès  du  59^  (1). 

A  ce  moment  la  nuit  devenait  noire. 

On  vit  alors  Lamoricière  revenir  avec 
une  compagnie  qu'il  ramenait  du  fort 
Moussa,  ayant  jugé  qu'une  seule  com- 
pagnie était  suffisante  à  cet  endroit  pour 
s'y  maintenir  dans  de  bonnes  conditions. 

Chemin  faisant,  il  avait  fait  main  basse 
sur  un  bon  nombre  de  Kabyles  occupés  à 
faire  le  couscoussou. 

La  Caravane,  ayant  été  désignée  pour 
servir  d'ambulance  du  corps  expédition- 
naire, vint  prendre  à  cet  effet  un  mouillage 

(1)  L'historique  du  59^,  que  M.  le  colonel  commandant 
ce  régiment  en  1894  à  Pamiers,  a  bien  voulu  communi- 
quer au  général  de  Cornulier-Lucinière,  paraît  être  très 
bien  renseigné  sur  les  faits  mémorables  qui  se  sont  ac- 
complis dans  ces  journées  sanglantes  de  la  prise  de  Bougie, 
Toutefois,  il  n'y  est  pas  même  question  de  l'intervention 
des  compagnies  de  débarquement  de  la  marine,  qui  ont 
si  puissamment  aidé,  dans  un  moment  des  plus  critiques, 
les  deux  bataillons  du  59^. 
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j)lns  rapproché  de  la  plage,  et  les  blessés 
y  lurent  immédiatement  envoyés.  Parmi 
eux  se  trouvèrent  deux  hommes  de  son 
équipage. 

Le  premier  blessé  (pTun  apporta  était  un 
tout  petit  soldat  du  7)9\  dont  la  poitrine 
avait  été  traversée  par  unel)alle.  Le  pauvre 
et  noble  (Mil'ant,  voyant  ajuster  son  capi- 
taine avait  interposé  sa  personne!  Après 
avoir  été  considéré  trois  ou  (juairc  fois 
comme  moit.  il  parvini  cependant  ù  se 
guérir. 

Par  contre,  un  vieux  capitaine  nommé 
D....  fut  a|)p(»rt(''  presque  mourant.  On  le 
d('>slial»illa  et  ou  chercha  pai'loul  en  vain 
une  trace  de  blessure  ou  de  contusion.  Il 
raconta  alors  (pi'ayant  vu  un  Kabyle  couper 
la  tète  à  un  blessé,  son  émotion  avait  été 
si  t'orle  (pi'il  s'élail  li()u\(''  niai. 

Ou<d(pies  mois  après  les  marins  revirent 
c(\s  deux  hommes  |)ar  hasard.  Le  premier 
avait  été  réformé  sans  recevoir  de  récom- 
pense ;  le  second  se  plaignait  liauf(Muent 
de  ne  pas  a\(>ir  r\r  décoré! 

Le  capitaini*   lîaibare   du    T/.)'    ne   tarda 
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pas  à  être  transporté  à  bord.  Il  avait  eu  les 
deux  cuisses  traversées  par  une  balle  en 
débarquant. 

Un  voltigeur  breton  arriva  un  peu  plus 
tard  apportant  son  frère  atteint  par  une 
balle;  ils  étaient  tous  deux  de  la  même 
compagnie  Le  blessé  allait  être  décapité 
lorsqu'arriva  son  frère  furieux.  Ce  dernier 
bouscule  plusieurs  Kabyles  à  coups  de 
baïonnette,  parvient  à  le  dégager  et  obtient 
la  permission  de  l'accompagner  à  bord.  Ils 
arrivèrent  tous  les  deux  exténués  de  fatigue. 
Quand  le  blessé  fut  pansé,  son  frère  saisit 
la  main  du  docteur  en  demandant  avec 
anxiété  s'il  était  frappé  mortellement.  Le 
docteur  ne  put  lui  laisser  aucun  espoir. 
Alors  un  rire  frénétique  s'empara  de  ce 
pauvre  garçon  qui,  embrassant  tendrement 
le  moribond,  lui  jura  de  le  venger!  Dès 
lors  on  le  remarqua  toujours  au  premier 
rang  jusqu'à  la  fin  de  ces  jours  de  combats 
acharnés,  pendant  lesquels  il  ne  fut  jamais 
blessé. 

Le  lieutenant  du  génie  Mangin,  qui  avait 
été  mortellement  frappé  en  allant  détermi- 
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ner    remplacement    du    réduit    (blockaus), 
mourut  à  bord  dans  la  soirée. 

Une  nuit  profondément  obscure  voilait 
enfin  ces  scènes  de  carnage. 

La  fusillade  avait  cessé  avec  le  jour.  Les 
aboiements  lugubres  des  chacals  et  les 
cris  de  «  sentinelle  prenez  garde  à  vous!  » 
proférés  })ar  nos  soldats,  se  faisaient  seuls 
entendre. 

On  profita  de  la  nuit  pour  enterrer  les 
morts,  et  pour  porter  des  vivres  aux 
combattants  exténués,  opérations  qui  ne 
se  faisaient  pas  sans  danger.  11  lomba 
pendant  toute  la  nuil  uuv  pluie  line  et 
froide  cmpéclianl  tout  le  monde  de  re- 
poser. 

Lecombal  rc|)ril  a\oc  le  jour,  llélail  1res 
vif  par  monienls.  mais  les  ondées  l'inter- 
rompaient assez  souvenl. 

On  essaya  de  conduire  deux  obusiers  de 
viniil-cpialre  au  fort  Moussa  :  mais  l'escorte 
élanl  insiilVisanle.  cinq  cents  ou  six  cents 
lvab\les  alla(|uèient  ces  pièces  à  l'impro- 
viste  avec  fureur  vers  le  milieu  de  la  ville. 
Le    lieutenant  Jauberl   d'Oriac  fut   dane:c- 


LA    PRISE    DE    BOUGIE.  321 

reusement  blessé  (1)  en  défendant  vaillant- 
ment  ses  canons,  et  deux  artilleurs  furent 
tués.  Le  reste  s'étant  retiré,  les  obusiers 
tombèrent  d'abord  au  pouvoir  des  Kabyles. 
Néanmoins,  un  renfort  étant  arrivé  sur  ces 
entrefaites,  on  les  reprit  et  elles  furent  con- 
duites au  fort  où  elles  rendirent  de  bons 
services  jusqu'au  moment  où  leurs  affûts  se 
brisèrent  aussi. 

Dans  la  même  journée,  les  Kabyles  atta- 
quèrent à  l'improviste  et  en  grand  nombre 
le  plateau  de  droite,  où  se  trouvait  en  bat- 
terie le  second  obusier.  La  compagnie  du 
59%  de  soutien  sur  ce  point,  se  voyant 
débordée  de  toute  part  par  cette  masse 
considérable  d'ennemis,  fut  obligée  de 
battre  en  retraite  et  se  trouva  ramenée  juS' 
qu'à  la  plage.  Par  bonheur  deux  cents  ma- 
telots venaient  d'y  débarquer.  Le  lieutenant 
de  vaisseau  Laguerre  (mort  contre-amiral), 
capitaine  delà  plage,  se  mettant  à  leur  tête, 
courut  à  la  baïonnette  sur  les  Kabyles  et 
l'obusier  fut   repris.   La  charge   avait  été 


(l)  Il  mourut  dans  la  nuit  à  bord  de  la  Cnravnne. 
r.d.NE:  et  r()i(;n:.  —  ':  1 
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poussée  dans  la  montagne  jusqu'à  400  mèlres 
en  avant  de  l'ouvrage.  La  retraite  l'ut, 
comme  toujours,  plus  difficile  et  plus  meur- 
trière que  1  alla([uc.  «  Les  marins  non  dé- 
barqués, dont  je  faisais  partie,  »  dit  le  lieu- 
tenant de  frégate  de  Gornulier-Lucinièrc 
dans  ses  mémoires,  «  voyaient  distinctement 
toutes  les  phases  de  ces  combats  en  se 
rongeant  les  poings  ». 

La  direction  des  troupes  échappait  de 
plus  en  plus  au  général  Trézel.  Toute 
organisation  oflicielle  disparaissait.  Des 
groupes  de  volontaires  sui\ai('nl  Ici  chef 
(pii  leur  |)laisail  :  tel  capitaine  n'avait  pas 
deu.\  hommes  à  sa  disposition,  tandis 
qu'un  sergent  en  menait  cinquante  là  où  il 
le  voulait.  Une  bande  de  deux  cents  hom- 
mes de  t()ul<\s  armes  suivaient  le  commis- 
saire de  la   17c/oiV('  M.  Adam. 

Comme  la  lutte  était  très  vive  et  menaçait 
de  se  prolongei-  enc(^i-c  longtemps,  tant  les 
Kabyles  montraient  (r()piniAtreté,cessymj>- 
tomes  devenaient  forcément  inquiétants. 
Malheureusement  ils  tenaient  à  des  causes 
(pi'il   était    impossibh^  de  fain^  disj)araîtn\ 
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D'abord  l'excessive  difficulté  du  terrain 
favorisait  pour  le  soldat  le  désir  naturel  de 
se  soustraire  à  l'action  de  ses  chefs  ordi- 
naires ;  ensuite  la  mollesse  de  quelques  offi- 
ciers qui,  arrivant  tout  frais  de  leur  garni- 
son, étaient  abasourdis  par  cette  guérilla.  Il 
y  avait  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  un  autre 
fait  déplorable.  Plusieurs  officiers  de  toutes 
armes,  au  lieu  de  rester  à  la  tête  de  leurs 
troupes,  stationnaient  sur  la  plage  et  dis- 
couraient entre  eux  sur  les  mesures  à 
prendre,  critiquant  ce  qui  se  faisait,  et  te- 
nant des  propos  propres  à  décourager  les 
troupes.  Les  marins  les  avaient  surnommés 
\qs  tacticiens!  Quel  bon  service  on  eût  rendu 
au  corps  expéditionnaire  en  les  renvoyant 
immédiatement  chez  eux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  deuxième  journée 
se  passa  entièrement  à  combattre  comme  la 
première  sans  obtenir  aucun  résultat  défi- 
nitif. 

Chacun  des  bâtiments  reçut  alors  l'ordre 
du  commandant  de  remplacer  ses  détache- 
ments, et  cette  opération  se  renouvela  en- 
suite régulièrement  tous  les  deux  jours. 
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Si  cette  mesure  avait  le  grand  avantage 
d'avoir  toujours  au  feu  des  liommes  frais 
et  dispos,  brûlant  d'envie  de  se  signaler, 
elle  avait,  par  contre,  l'inconvénient  défaire 
jalouser  les  marins  par  l'infanterie,  pour 
laquelle  il  n'y  avait  jamais  ni  triHe.  ni  re- 
pos, ni  tran(juillitr. 

Voici  ce  que  Tamiral  de  (.'.ornulicr-Luci- 
nière  dit  dans  ses  mémoires  : 

«  Mon  tour  de  débanpier  était  enfin  venu, 
.le  descendis  à  terre  avec  quarante  hom- 
mes et  y  trouvai  un  détachement  de  même 
forc(^  (le  V Ariane.  On  me  donna  l'ordre  de 
me  j)lacer  avec  les  marins  à  la  gauche 
d'une  compagnie  de  grenadiers  du  h\)%  et 
d'y  attendre  avec  elle  les  ordres  pour  le  ser- 
vice de  nuit. 

«  Lamoricière  vini  les  ap[)orler  :  les  gi'c- 
nadiers  doivent  se  porter  m  avant  et  pren- 
dre les  avant-postes  à  la  batterie  dite  le 
fort  roiif/i',  situé  à  VM)  nu'^tres  de  la  plage. 
OuanI  aux  marins,  ils  drMonl  laisser  leurs 
armes  en  faisceaux  ri  transporliM'  pendant 
la  nuit,  sous  la  |)roteclion  des  grenadiers, 
les    pièces    de    bois    du    blockaus    (pu*    le 
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génie  doit  construire  à  l'endroit  indiqué. 
(■(  Le  capitaine  de  ces  derniers  vint  alors 
près  de  Lamoricière  (1)  et  lui  fit  ses  do- 
léances :  sa  compagnie  était  toujours  de 
service  ;  les  autres  troupes  avaient  du  répit  ; 
elle  n'en  avait  jamais  ;  etc.  En  entendant 
ce  colloque,  je  m'approchai  à  mon  tour  de 
Lamoricière,  et  je  le  suppliai  d'intervertir 
les  rôles,  appuyant  ainsi  la  demande  du 
capitaine.    La     proposition     fut    acceptée 

(1)  Le  capitaine  de  Lamoricière  semble  jouer  dans  cette 
narration  un  rôle  extraordinairement  important  pour  son 
ji^rade.  Reportons- nous  à  la  lettre  suivante  du  général 
Trézel  (a)  qui  nous  en  donnera  l'explication. 

«  Dans  cette  expédition,  le  capitaine  de  Lamoricière  a 
rendu  les  plus  éminents  services.  Ses  brillantes  qualités 
militaires  le  rendent  propre  au  commandement  dans 
toutes  les  armes,  et  je  sollicite  avec  instance  sa  promotion 
au  grade  de  chef  de  bataillon...  Il  n'y  a  aucune  opération 
à  laquelle  il  n'ait  pris  part;  il  dirige  l'exécution  de  tout  ce 
qui  oirre  quelque  difficulté.  Coups  de  main,  tracé  des 
ouvrages  sous  le  feu,  conduite  des  colonnes,  tout  roule 
sur  lui  ;  on  le  voit  partout,  et  il  est  si  bien  connu,  qu'offi- 
ciers et  soldats  lui  obéissent  tout  naturellement.  » 

Un  pareil  éloge  fait  par  le  général  en  chef  du  corps 
expéditionnaire  nous  explique  exactement  l'influence  que 
Lamoricière  exerçait  sur  son  entourage.  Il  paraît  regret- 
table que  son  nom  n'ait  pas  trouvé  place  dans  l'historique 
du  09e  régiment  d'infanterie. 

(«)  Le  (jénéral  de  Lamoricière.  pai-  Kellor,  Tonie  i"'",  pajie  107. 


326  LA  PRISE  ni:  norcii:. 

avec  irraiid    plaisir  par    les  doux   Iroupos. 

«  La  nuit  était  noire.  Nous  nous  mîmes 
en  roule  pour  le  fort  rou<ji;e,  conduits- par  le 
lieutenant  d'étal-ma  jor  de  Lagondie,  qui  n'y 
voyait  pas  mieux  le  jour  (pic  la  nuil.  cl 
qui  lui-même  prit  pour  i^uides  cinq  Arabes 
prétendant  bien  connaître  le  clicmin  du 
fort  rou<;e.  Au  moment  du  dépari,  on  nous 
avait  recommandé  de  conserver  jusqu'au 
jour  le  poste  vers  lequel  nous  nous  dirigions, 
de  ne  pas  tirer  un  seul  coup  de  fusil  pour 
ne  pas  inquiéter  les  travailleurs,  et  en  cas 
d'al  laque  de  n'em[)loy(MM|ue  l'arme  blanclie, 
seule  arme  efficace  pendant  lObscurité. 
«  lîoniic  chance.  a\ail  ajouté  Lamoricicrc, 
«  le  général  sera  tranipiille  en  sachaid  le 
«  poste  gardé  par  les  marins.   » 

«  Malgré  nos  juélendus  guides,  nous 
filmes  bient(M  absohnucnl  ('garés  dans  cet 
enclicvél  rcment  de  ravins,  de  broussailles  et 
de  l'ochcrs.  On  observait  le  plus  profond 
silence  :  les  indic-alionsà  donnci'sc  passaient 
à  voix  basse  de  bouche  en  bouche  de  la  tête 
à  la  (|iieuc  de  la  colonne. 

«<  Tout  à  coup  les  guides  s'arrcMenI  cl  l'un 
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deux  s'écrie  qu'on  ne  sait  plus  où  l'on  se 
trouve.  Je  cours  sur  lui  et  je  lui  dis  :  «  Misé- 
«  rable  peureux!  Situne  te  tais  pas,  je  te  passe 
«  mon  sabre  à  travers  le  corps.  —  Mais,  mon- 
«  sieur,  je  suis  l'interprète  du  guide  arabe  et 
«  j'ai  reçu  l'ordre  de  répéter  tout  ce  qu'il 
«  dit!  »  Je  reconnus  Allégro,  sous-officier 
«  aux  chasseurs  algériens,  qui  provenait 
des  mamelucks  de  Tunis. 

«  Nous  continuâmes  alors  à  avancer, 
guidés  seulement  par  les  coups  de  maillet 
des  ouvriers  qui  assemblaient  les  pièces  du 
blockaus  derrière  nous.  Enfin  après  une 
marche  de  deux  heures,  on  finit  par  arriver 
à  l'entrée  du  fort  rouge.  Nous  y  entrâmes 
au  pas  de  charge  la  baïonnette  basse,  mais 
il  ne  s'y  trouva  plus  personne.  iVussitôt,  le 
service  des  quarts  fut  organisé  comme  à 
bord  et  les  sentinelles  furent  placées  avec 
soin. 

«  Nous  passâmes  la  nuit  dans  cette 
batterie  sous  une  pluie  fine  et  froide,  sur 
les  tombes  fraîches  et  trop  peu  profondes 
de  plusieurs  Kabyles.  En  faisant  une  ronde 
à  l'extérieur,  je  ne  pus  m'empêcher  d'admirer 
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le  sang-froid  d'un  de  nos  marins.  C'était  le 
chef  de  la  2:rand'liune  de  la  Caravane,  un 
provençal  de  la  bonne  espèce,  qui  se  trou- 
vait en  sentinelle  perdue  à  17)0  mètres  de 
1  ouvrage.  Je  m'en  approchai  avec  d'autant 
plus  de  précautions  que  j'apercevais  près 
de  lui  deux  burnous  blancs  immobilisés  sur 
le  sol. 

«  Après  l'échange  du  mol  d'ordre,  le  brave 
garçon  me  dit  tout  tranquillement  :  «  Lieu- 
«  tenant!  voilà  deux  curieux  qui  sont  venus 
«  me  regarder  sous  le  nez  :  je  les  ai  cloués  à 
«  terre  à  coups  de  baïonnette,  ils  ne  regar- 
Œ  deront  plus  personne!  » 

«  Ce  fut  là  le  seul  incidenf  de  la  nuil. 
Suivant  les  onlres  cpie  nous  avions  reçus, 
nous  fîmes  au  petit  jour  notre  retraite  en 
échelons,  sans  avoir  reçu  un  coup  de  fusil. 
Le  blockaus  riait  consli  iiil. 

«  Le  quatrième  jour  commençait,  et  le 
combat  reprenait  aussitôt  sur  toute  la  ligne. 
De  part  et  d'autre  la  férocité  devenait 
affreuse.  In  Arabe  venu  de  France  avec 
r(''lat-mnj(>r  fut  Iik'  par  un  >old;»l  ([iii  l'avait 
pii^  j)()nr  iiii  I\;iit\  Ir.  et  \nn\v  v\\\cv  le  rrt(Mii* 
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d'une  semblable  méprise,  il  fallut  habiller 
en  soldats  ceux  qui  nous  suivaient. 

«  Toutes  les  maisons  contenaient  des 
cadavres.  A  chaque  pas  on  était  exposé  aux 
surprises.  Mon  camarade  Devoulx  par- 
courant une  rue  étroite  avec  son  peloton 
entendit  tirer  près  de  lui  dans  une  rue.  Vite, 
il  arrête  ses  hommes,  s'élance  dans  une  cour 
voisine,  escalade  une  terrasse,  voit  ce  qui  se 
passe,  décharge  les  deux  coups  de  son 
fusil  de  chasse  et  revient  pour  conduire  ses 
hommes.  Mais  avant  d'avoir  pu  les  rejoindre, 
il  se  voit  attaqué  par  plusieurs  Kabyles  qui 
s'étaient  tenus  cachés  dans  la  maison.  Un 
coup  de  yatagan  lui  enleva  une  épaulette, 
un  autre  arracha  les  basques  de  son  habit, 
tandis  qu'un  troisième  avait  à  moitié  coupé 
les  canons  de  son  fusil  î  II  parvint  cepen- 
dant à  s'échapper  sans  blessures,  tandis 
que  ses  hommes  ne  s'étaient  pas  même 
douté  du  danger  qu'il  venait  de  courir  î 

«  Le  général,  voyant  la  résistance  se 
prolonger  outre  mesure  fit  partir  le  Cijgne 
pour  Alger.  Sur  ces  entrefaites,  les  marins 
retournèrent  à  bord  dans  la  soirée,  et  avant 
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apcrrii  le  général  très  près  de  la  plage,  je 
m'avançai  pour  le  saluer.  A  ce  moment,  il 
l'ut  fort  surpris  en  voyant  arriver  des 
Kabyles  pour  l'attaquer,  et  comme  il  n'avait 
que  quelques  officiers  auprès  de  lui,  il  nous 
dit  sans  se  déconcerter  le  moins  du  monde  : 
«  Messieurs,  l'épée  à  la  mainî  »>  Puis,  par 
précaution,  il  enleva  l'œil  de  verre  qu'il 
portait  et  le  mit  dans  sa  poche  à  la  grande 
stupéfaction  de  ses  Arabes.  Mais  avant  de 
croiser  le  fer,  nous  fûmes  dégagés  par  une 
bande  mixte  de  soldats  et  de  marins  que 
conduisait  le  lieulonanl  Mollière,  bien  qu'il 
filt  lui-même  blessé  à  la  lèle.  « 

La  journée  du  G  se  passa  comme  les  pré- 
cédentes à  guerroyer;  toutefois  la  Lionne, 
le  Zèbre  et  le  Bédouin  entrèrent  dans  la 
baie,  apportant  (juclcjncs  lionimos  et  des 
approvisionnements,  (les  navires  étaient 
partis  d'Alger  le  joui-  même  où  le  corps 
expéditionnaire  avait  (juilté  T<Milon. 

Ayant  vccu  l'ordic  d'attendre  au  large 
^\u^'  Vociydvc  fut  signalée,  sans  toutefois 
se  laisser  apercevoir  de  Bougie,  pour  ne 
pas  donner  l'éveil,  ils  croisaient  au  large 
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depuis  plusieurs  jours,  et  n'avaient  pas  vu 
Tescadre,  puisqu'elle  était  arrivée  pendant 
la  nuit  au  cap  Carbon.  Ayant  rencontré  le 
Cygne,  ils  avaient  appris  le  débarquement, 
et  s'étaient  empressés  d'apporter  leur  con- 
cours, bien  qu'il  fût  peu  important.  Ils 
amenaient  en  effet  180  zéphyrs  (1),  et 
quelques  canonniers  et  sapeurs. 

Enfin,  dans  la  journée  du  7,  arriva  le 
vapeur  le  Crocodile  qui  avait  à  son  bord 
le  renfort  si  désiré,  un  beau  bataillon  de 
500  hommes  du  4^  de  ligne.  Outre  le  secours 
numérique  qu'apportait  cette  troupe,  on 
sentit  aussitôt  l'effet  moral  que  produisit 
son  débarquement,  car  ce  régiment  étant 
déjà  depuis  longtemps  en  Afrique  connais- 
sait la  manière  de  faire  la  guerre  aux  Arabes. 
On  vit  promptement  ce  bataillon  prendre 
un  ascendant  immense  sur  les  premiers 
débarqués.  Sans  son  arrivée,  un  désastre 
aurait  pu  survenir,  car,  en  fait,  l'expédition 
était  trop  faible  pour  remplir  le  but  qui  lui 
avait  été  assigné. 

1)  Infanterie  k'jière  d'Afrique. 
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Enfin  la  septième  joiirnrc  commençait 
avec  le  9  octobre!  Par  ordre  du  général, 
trois  colonnes  durent  prendre  l'olTensive 
dans  la  matinée. 

L'une  d'elles  monta  résolumentauGouraïa 
qui  fut  trouvé  abandonné.  On  y  laissa  une 
petite  garnison.  Un  bataillon  et  toutes  les 
compagnies  de  débarquement,  longeant  la 
cùte,  se  rabattirent  ensuite  dans  le  sud, 
après  avoir  contourné  la  ville,  alln  de  couper 
la  retraite  à  ceux  (jui  en  sortiraient.  La 
troisième  colonne  balaya  le  terrain  compris 
entre  ledouraïa  et  Bougie.  Cette  manœuvre 
réussit  complètement,  la  résistance  tomba 
et  les  Kabyles  dispariii-enl  dans  leurs 
montagnes  (Li. 

Le  général  profita  de  ce  succès  pour  faire 
opérer  une  reconnaissance  à  quebjues  kilo- 
mètres de  la  ville.  C'est  pendant  cette 
j)ronirnad«^  que  .M     l'cri'in.  capilainc  d<'  la 

(1)  A  c'onsultt'i' :  !••  l.c  Siiorlulciir  milit.iire  «lu  I.")  sop- 
tiMiihiv  IH37.  1^ Article  fait  pur  le  cupitninc  d'otat-inajor  de 
In  nanncrais,  qui  était  présent  k\  l'atlaquc  de  Htiuf^ie.^ 
2">  Vin(jl-six  mois  h  liougie^  ]mv  Lapène,  lieutenant-co- 
lonel. 3°  Le  fjènrrni  dr  Lmuoricicre.  par  Keller,  dcptil»' 
du  Ilaut-Hliin. 
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Circé  faillit  se  faire  enlever.  Il  ne  dut  son 
salut  qu'au  dévouement  de  deux  matelots 
qui  se  firent  tuer  pour  lui. 

Les  postes  réguliers  ayant  été  placés, 
les  troupes  furent  cantonnées  dans  Bougie, 
et  les  marins  retournèrent  définitivement  à 
leurs  navires. 

La  conquête  était  achevée  après  un 
combat  de  sept  jours! 

En  somme,  on  avait  facilement  remarqué 
que  dans  ces  rudes  épreuves  la  plupart 
des  vieux  officiers  manquaient  de  résistance 
et  se  montraient  trop  soucieux  de  leur  vie. 
Les  soldats  s'en  rendaient  fort  bien  compte. 

Quelle  chose  singulière  est  l'esprit  qui 
anime  une  troupe.  Quand  l'âme  du  cher 
sait  s'en  emparer,  c'est  le  plus  beau  triomphe 
du  caractère  humain.  Il  arrive  cependant 
qu'un  corps  conserve  quelquefois  un  esprit 
démocratique  indépendant  de  la  valeur  du 
chef  ;  mais  cela  ne  se  produit  généralement 
qu'avec  des  chefs  médiocres. 

L'amiral  de  Gornulier-Lucinièrc  cite  à  ce 
propos  un  exemple  curieux. 

«  En  18...;  le  vaisseau  le  Diadème,  com- 
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mninlé  par  un  officier  obscur,  rlail  toujours 
le  dernier  dans  les  manœuvres.  On  lui  avait 
en  conséquence  décerné  le  sobriquet  de 
vaisseau  turc.  In  jour,  les  gabiers,  chefs 
de  pièce,  et  autres  notables  du  bord  déci- 
dèrent que  dans  tous  les  exercices  ils 
seraient  dorénavant  les  |)remiers:  mais, 
pour  bien  éta])lir  que  c'était  rellct  de  leur 
propre  volonté,  ils  ajoutèrent  (juils  n'obtien- 
draient ce  résultai  (\uv  les  joui's  iiiqiairs. 
«  Le  résultat  fut  conforme  à  leur  décision.  » 
Puisque  nous  avons  fait  cette  campagne 
de  Houirie  avec  la  Caravane,  achevons  ce 
travail  vu  suivaiil  ce  bAliment  jusqu'à  son 
désarmement.  Le  lectcui-  aura  ainsi  une 
idée  du  service  (jui  se  faisait  à  bord  des 
corvettes  de  char</e  en  1833. 

La  Caravane  quitta  Hou<i:ie  le  L)  octobre 
pour  lrans[)()rlcr  à  Alurr  un  convoi  de 
blessés.  L'agitation  de  la  mer  était  grande 
et  causa  une  augmentation  appréciable  de 
douleurs  à  ces  derniers.  Llle  yparvint  le  18. 
A  ce  moment  le  généial  N'oirol  gouvernait 
la  colonie.  Les  conslniclions  européennes 
C()inFnrncai<Md   déjà  à  pirndi'o   (\r  l'inipor- 
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tance.  Quelques  jours  après,  la  corvette 
recevait  à  son  bord  de  nombreux  passagers, 
des  malades  et  des  congédiés  qu'elle  rame- 
nait le  28  octobre  à  Marseille.  Aussitôt 
leur  débarquement  opéré,  elle  appareillait 
pour  Toulon,  où  elle  jetait  l'ancre  le  1'^  no- 
vembre. Après  avoir  subi  une  quarantaine 
de  dix  jours,  elle  embarqua  un  chargement 
d'artillerie,  une  compagnie  du  génie  et 
environ  deux  cents  soldats  isolés  tant  de  la 
légion  étrangère  que  des  chasseurs  algé- 
riens, le  tout  à  destination  d'Alger. 

Le  8  décembre,  un  vent  de  nord-ouest 
violent  blanchissait  la  rade  de  Toulon  ;  un 
froid  vif  se  faisait  sentir  ;  les  oliviers  ébran- 
lés secouaient  leur  feuillage  mélancolique 
et  une  épaisse  poussière  obscurcissait 
l'atmosphère  ;  depuis  le  matin  tout  était 
prêt  pour  le  départ.  A  une  heure,  la  Cara- 
vane appareilla  sous  le  petit  foc,  et  après 
avoir  pris  deux  ris  aux  huniers,  elle  s'aban- 
donna à  la  fougue  du  mistral  (1). 

{!)  Maëstral,  niailre  vent,  sout'tlc  du  X.  O.,  est  connu 
sous  le  nom  de  Mistral  dans  la  vallée  du  Rhône  et  de 
Tramontane  dans  le  Roussillon. 
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Bientôt  le  soleil  disparut  sous  l'horizon, 
embrasant  l'ouest  d'une  teinte  de  feu.  Le 
vent  ne  lit  alors  que  redoubler  de  fureur, 
et  la  mrr  dcxint  énorme.  Le  charg:ement 
compact  de  la  corvette  rendait  ses  mouve- 
ments horriblement  durs.  Les  passagers 
vautrés  les  uns  sur  les  autres  étaient  comme 
morts.  Les  bras  du  vent  du  grand  nvM  se 
brisèrent,  et  le  grand  hunier  fut  eniporlé. 
On  n'avait  pas  pris  assez  de  ris. 

Un  canot  de  porte  manteau  lut  enlevé 
par  les  lames  avec  tout  ce  ({ui  le  retenait. 
Le  roulis  était  devenu  elVroyablel  Lu  pa- 
lan de  garde  de  la  corne  d'artimon  cassa, 
et  la  corne  se  balançai!  d'une  façon  épou- 
vantable: 

Le  capitaine  doux  eut  l'idée  malencon- 
treuse d'envoyer  nn  lioniinc  par  le  marti- 
net pour  y  mettre  un  faux  bras,  malgré  les 
représentations  respectueuses  de  l'oflicier 
de  quart.  Ce  fut  un  marin  d'une  rare  intré- 
pidité, le  chcl"  (hi  I)eaui»r<',  ipii  se  chargea 
de  cette  li(»p  thuigereuse  mission.  Il  monta 
dans  la  hune  d'artimon,  prit  un  fort  faux 
bras,  cl  lut  \  il(*  arri\é  à  la  poulie  de  drisse. 
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Malheureusement  un  coup  de  roulis  d'une 
amplitude  effrayante  survint  en  ce  moment. 
La  corne  en  se  balançant  atteignit  la  ver- 
gue du  perroquet  de  fougue,  qui  était 
brassée  carrée  et  la  brisa.  Le  choc  avait 
été  d'une  violence  inouïe. 

«  Tenez-vous  bien  Boschou!  »  s'excla- 
mèrent cent  voix.  Mais,  au  même  instant, 
une  silhouette  noire  et  crispée  tombait 
lourdement  dans  les  flots!...  pendant  que 
retentissait  ce  cri  toujours  lugubre  :  «  Un 
homme  à  la  mer!  » 

La  Caravane,  poussée  par  la  tempête^ 
fuyait  toujours!  On  entendit  dans  le  sillage 
une  voix  étouffée  qui  disait  :  «  Oh!  vous 
m'abandonnez!  »  Puis...  plus  rien...,  si  ce 
n'est  le  brisant  des  têtes  des  vagues... 

Toute  tentative  de  sauvetage  était  im- 
possible. Ce  pauvre  Boschou  laissait,  hélas  ! 
à  Toulon,  une  veuve  et  quatre  enfants! 

Le  capitaine  étant  redescendu,  il  appar- 
tenait à  Tofficier  de  quart  d'assurer  l'exé- 
cution de  la  manœuvre  prescrite.  Plus  de 
vingt    volontaires    se    présentèrent    alors 
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pour  tenter  la  même  chose,  et  parmi  eux 
le  plus  empressé  fut  le  vaillant  chef  de  la 
grand'hune  ([ui  avait  si  froidement  cloué  à 
terre  deux  Kabyles  à  Bougie.  Mais  l'ofii- 
cier  interposant  son  autorité,  crut  devoir 
refuser  à  ces  braves  gens  la  permission  de 
courir  un  aussi  grand  danger.  11  lil  ame- 
ner la  drisse  de  mût  jusqu'à  ce  que  la 
corne  fut  un  peu  maintenue  entre  les  ba- 
lancines  de  gui;  puis  un  cartahu  double 
coulant  le  long  de  ces  balancines  colla  la 
corne  au  màt,  et  permit  de  rétablir  la  garde 
sans  danger.  C'était  ce  qu'il  avait  \ouhi 
faire  tout  d'abord. 

Le  mauvais  temps  dura  toute  la  nuit; 
mais  le  lendenuiin  il  cessa  graduellement. 
La  Caravane,  ayant  mouillé  le  13  décembre 
à  Alger,  entra  dans  la  darse,  où  une  aven- 
ture d'une  gaieté  sinistre  lui  était  réservée 
deux  jours  après. 

Le  lôdécembie  un  coup  de  vont  du  noid- 
esl  y  causa  un  rcssMc  cpii  menat;ai(  de 
briser  les  amarres.  11  fallut  les  doubler.  La 
chah)Upe  envoyée  à  cet  elTet  se  trouva 
tout  d'un  coup  soulevée  hors  de  l'eau  par 
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le  cable  raidi  d'un  navire  voisin  ;  on  aper- 
çut alors  les  visages  efTrayés  des  matelots 
et  un  instant  après  on  ne  voyait  plus  que 
la  quille  de  la  chaloupe  en  Tair.  Bientôt 
quelques  figures  transies  de  froid  appa- 
raissant à  la  surface,  furent  recueillies  par 
les  canots.  L'officier  de  quart,  pensant 
avoir  sauvé  tout  le  monde,  s'occupait  plu- 
tôt de  faire  frictionner  les  naufragés  pour 
les  réchauffer  que  de  les  compter,  au  fur 
et  à  mesure  qu'on  les  remontait  à  bord, 
quand  tout  à  coup  un  bras  apparut  encore 
au-dessus  de  l'eau.  Deux  ou  trois  hommes 
l'ayant  tiré,  amenèrent  un  pauvre  diable  à 
la  figure  la  plus  ridicule  qu'il  soit  possible 
d'imaginer.  Bleu,  rouge,  à  moitié  suffoqué, 
il  annonça,  dès  qu'il  eût  recouvré  la  parole, 
que  deux  de  ses  camarades  restaient  encore 
pris  sous  la  chaloupe  chavirée.  On  s'em- 
pressa donc  de  la  retourner  et  de  retirer 
les  deux  malheureux  naufragés  transis  de 
froid  et  d'épouvante  qui,  ne  sachant  pas 
nager,  s'étaient  cramponnés  à  la  chaloupe 
quand  ils  en  avaient  été  recouverts.  Ayant 
réussi  à  s'asseoir  sur  le  dessous  des  bancs 
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devenu  le  dessus,  ils  se  trouvaient  dans 
l'air  comprimé  comme  dans  une  cloche  à 
plongeur.  Par  un  phénomène  assez  inexpli- 
cable, ils  entendaient  tout  ce  qui  se  disait 
à  l'extérieur  sans  pouvoir  se  faire  écouter 
malgré  leurs  cris.  Entendant  l'ordre  d'amar- 
rer la  chaloupe  pour  la  nuit,  ils  tirèrent  au 
sort  celui  autjuel  incomberait  la  mission 
d'aller  donner  avis  de  leur  situation  drama- 
tique, qui  semblait  devoir  se  prolonger 
jusqu'au  lendemain  matin.  On  comprend 
combien  l'opération  était  périlleuse  pour 
des  gens  ne  possédant  aucune  notion  de  la 
natation.  P\)rt  heureusement,  celui  que  le 
hasard  désigna,  ayant  réussi  î^i  montrer  un 
bras,  fut  aperçu  des  camarades;  on  |)ut  les 
sauver  tous  les  trois. 

De  nombreuses  fêles  inaugurèrent  à  Al- 
ger le  commencement  de  Tannée  1834.  Les 
bals  se  succédaient  rapidement;  la  variété 
des  costumes  les  rendait  très  pittores- 
ques; on  y  voyait  des  Maures,  des  Arabes 
et  des  juifs  au  niilif^u  drs  uniformes  fran- 
çais. 

Le  T)  janvier   la  Caravane  mit  à  la  voile 
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pour  Bougie.  Elle  y  portait  350  zéphyrs, 
plus  redoutés  des  colons  que  les  Bédouins 
eux-mêmes.  Cette  infanterie,  dite  légère, 
était  composée  de  tous  les  vauriens  des 
régiments.  Ils  se  montraient  cependant  bons 
soldats  devant  l'ennemi,  mais  en  garnison 
se  conduisaient  comme  les  pires  soudards 
du  moyen  âge,  ne  vivant  que  de  rapines. 
A   bord    personne   n'eut  à   s'en  plaindre. 

Bougie  était  alors  assez  tranquille,  sauf 
quelques  escarmouches  de  temps  à  autre, 
et  la  garnison  travaillait  pour  lui  former 
une  enceinte. 

La  corvette  rapporta  le  21  janvier  1834 
à  Alger  environ  quatre  cents  hommes  du 
4^  de  ligne.  Ce  détachement  fut  reçu  à  bord 
avec  la  distinction  qu'il  méritait.  A  cette 
époque,  on  cherchait  une  coiffure  pour 
remplacer  le  shako  en  Algérie.  Chaque 
colonel  s'ingéniait  à  trouver  le  desideratum. 
Le  brave  4"  de  ligne  était  coiffé  de  la  cas- 
quette la  plus  excentrique  en  drap  garance 
qu'il  se  puisse  voir.  Mais  elle  était  la  ter- 
reur des  Arabes  et,  pour  cette  raison,  le 
régiment  y  tenait  beaucoup. 
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Dès  le  26  janvier,  nouvel  appareillage.  Il 
s'agissait  cette  fois  de  porter  deux  cents 
soldats  libérés  à  Marseille,  ainsi  que  beau- 
coup d'otficiers,  plusieurs  ménages  et  deux 
prêtres.  La  nier  était  absolument  unie, 
mais  il  y  avait  un  brouillard  si  intense  que 
du  pont  on  ne  pouvait  apercevoir  les  voiles 
hautes.  Parfois  ces  brumes  se  condensaient 
sur  une  portion  de  la  mer  et  figuraient  alors 
des  terres  fantastiques  où  Ton  noyait  aper- 
cevoir des  montagnes,  des  plaines  boisées, 
des  villes,  des  ports,  etc.  Le  navire  ne  re- 
muait pas,  bien  qu'il  forniAt  un  sillage  assez 
sensible.  Aussi  était-on  à  bord  d'une  gaieté 
continuelle:  on  jouait,  on  dansait,  bref  on 
ne  se  couchait  plus. 

Mais  le  29  janvier,  la  scène  changea.  La 
brume  ayant  été  chassée  par  une  forte  brise 
la  mer  de\  int  dure  et  le  mal  de  mer  aj)pni"ut. 
T(mte  cette  troupe  frivole  et  ardente  au 
plaisir  disparut.  On  ne  voyait  plus  (juo  les 
marins. 

Les  dispositions  poni*  recevoir  le  ni;iu\ais 
temps  furent  prompIcniiMit  piises.  La  mer 
devint  bientùt  très  grosse,  et  la   Car<iv(ine 
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prit  la  cape,  mais  le  chargement  de  vieux 
canons  algériens  qu'elle  rapportait  en  France 
lui  donnait  des  mouvements  saccadés  désa- 
gréables. La  nuit  étant  devenue  très  noire, 
on  ne  voyait  plus  que  les  reflets  de  l'écume 
des  vagues  qui  éclairaient  d'une  façon  si- 
nistre leurs  formes  gigantesques.  Le  lieute- 
nant de  frégate  de  Gornulier-Lucinière,  étant 
de  quart  de  huit  heures  à  minuit,  avait  fait 
descendre  dans  la  batterie  tous  les  gens  de 
service,  pour  éviter  qu'il  n'y  en  eût  d'enle- 
vés par  les  lames,  en  sorte  qu'il  ne  restait 
plus  sur  le  pont  que  l'homme  de  barre  et 
lui. 

Vers  onze  heures  et  demie,  une  vague 
encore  plus  monstrueuse  que  les  autres, 
après  s'être  élevée  démesurément,  fondit 
tout  à  coup  sur  le  bâtiment  avec  une  vitesse 
effroyable.  Elle  déferla  sur  le  pont  avec  un 
horrible  fracas  ;  le  navire  trembla  sous  ce 
terrible  choc.  Tout  ce  qui  était  sur  le  pont 
fut  broyé,  un  bau  de  la  dunette  brisé,  et 
trois  sabords  furent  enfoncés.  L'homme  du 
gouvernail  avait  été  gravement  blessé,  l'offi- 
cier avait  reçu  un  choc  si  violent  qu'il  crut 
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avoir   les   reins  brisés.   L'eau  sur  le  pont 
B'élevait  jusqu'aux  (»:enoux. 

La  terreur  des  soldais,  les  cris  des  fem- 
mes mêlés  aux  bruit  s  stridents  de  la  tempête, 
formaient  une  sinistre  harmonie.  Les  gens 
de  quart  mis  aux  i)ompes,  durent  extraiie 
du  bûlimcnt  près  de  ({uatrc-vingts  tonneaux 
d'eau.  On  parvint  à  Injuclier  les  sabords 
enfoncés  ;  les  panneaux  de  la  batterie  furent 
condamnés,  le  mauvais  temps  continua  pen- 
dant toute  la  nuit.  Le  lendemain  matin  il  y 
eut  une  embellie  qui  ramena  la  bonne  hu- 
meur avec  le  beau  Icnqjs.  La  (Janirane 
mouilla  le  b  février  à  Marseille,  où  les  pas- 
sagers furent  débarqués,  et  arriva  à  Toulon 
le  7;  elle  y  subit  une  (juarantaine  de  dix 
jours. 

11  y  avait  alors  sur  rade  trois  vaisseaux 
«le  ligne  ;  le  DiK/iicsne,  le  Siilfren,  le  AV.s7o/* 
et  les  deux  frégates  /jj/iii/cnie  ci  Galalhce. 

La  Car(tr(uu\  en  échange  de  son  charge- 
ment d  .\rriqn(\  rcrnt.  à  destination  de  Bou- 
gie. (I«'u\  blocknns  v\  (h'iix  grandes  clia- 
loupcs  j)our  le  poit.  (les  ilcrnières  dui'cnt 
rtrc  placées  sur  le  pont  (|u'clles  obstruaient 
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complètement.  Après  avoir  embarqué  une 
compagnie  du  génie,  la  corvette  appareilla 
le  26  mars  par  un  gros  temps.  Elle  mouillait 
dès  le  28  au  soir  devant  Bougie. 

A  ce  moment  le  commandant  supérieur 
de  Bougie  était  le  lieutenant-colonel  Duvi- 
vier  doué  d'une  extrême  activité.  Il  fit  ériger 
un  blockaus  dans  la  plaine  pour  couvrir  le 
quartier  de  cavalerie  baraqué  près  de  cet  en- 
droit. 

De  Bougie,  la  corvette  reçutl'ordrede  se 
rendre  à  Bône,  mais  elle  ne  réussit  à  gagner 
le  large  qu'après  être  rentrée  par  deux  fois 
consécutives  dans  la  baie  de  Bougie.  Par 
certains  vents,  les  bâtiments  à  voiles  avaient 
une  peine  extrême  à  sortir  de  cette  rade. 

Laissons  parler  ici  l'amiral  de  Cornulier- 
Lucinière. 

«  Je  revenais  à  Bône  le  7  avril  1834,  pour 
la  première  fois  depuis  mon  expédition  de 
la  Béarnaise.  Il  est  facile  de  comprendre  ce 
qui  se  passait  dans  mon  Ame.  La  vue  de 
ces  lieux  si  profondément  gravés  dans  ma 
mémoire,  la  probabilité  d'y  retrouver  mes 
amis,  tout   se  réunissait  pour   me  causer 
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une    profonde    et     bien    douce    émotion. 

«  Je  m'empressai,  dès  que  je  fus  libre,  de 
descendre  à  terre.  Je  revis  avec  bonheur 
les  commandants  d'Armandy  et  Jusuf.  Ce 
ilernier  était  à  la  tête  d'une  troupe  indigène 
dont  je  connaissais  tous  les  jj^radés, 

«  Je  lis  une  visite  au  «jfénéral  d'Uzer  cjui 
me  retint  à  dîner;  en  un  mot, je  fus  reçu  et 
ciioyé  de  la  façon  la  j)lus  cordiale.  Le  iré- 
néral  fut  d'autant  plus  gracieux  que  nous 
avions  sur  la  Caravane  un  de  ses  amis  in- 
times, chef  de  bataillon  en  retraite,  <|ui 
venait  le  voir.  J'avais  été  heureux  pendant 
la  traversée  de  lui  rendre  quelques  petits 
services,  dont  il  se  montrait  très  reconnais- 
sant. 

0  Clettejournée  me  sembla  trop  courte.  Je 
devais  cMre  de  retour  à  bord  le  soir;  mais 
un  coup  de  vent  du  nord  s'étant  élevé,  la 
communication  avec  la  rade  fut  interdite. 
Je  couchai  chez  Jusnl'  (pii  avait  deux  lieu- 
tenants sous  ses  ordres,  M.  de  Prémonville, 
devenu  général  de  division  et  M....  égale- 
ment ofticier  de  cavalerie. 

«  il  me  fallut  rallier  le  bord  dans  la  ma- 
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tinée.  Je  n'ai  jamais  revu  Bône  depuis  lors, 
et  c'est  un  vif  regret  pour  moi.  » 

De  Bône,  la  Caravane  retourna  à  Mar- 
seille, pour  Y  rapatrier  des  passagers,  et 
de  là  gagna  Toulon. 

Le  capitaine  Goux,  ayant  terminé  son  an- 
née d'embarquement,  fut  remplacé  le  18  mai 
par  le  lieutenant  de  vaisseau  La  Chaise.  Il 
reçut  alors  l'ordre  d'appareiller  pour  Oran. 

A  cet  époque,  le  port  d'Oran  était  le 
meilleur  de  la  Régence.  Il  est  formé  par 
une  chaîne  de  rochers  sur  lesquels  les  Es- 
pagnols ont  fondé  un  grand  et  beau  fort  qui 
porte  le  nom  arabe  de  Mers-el-Kebir,  litté- 
ralement le  porl  grand.  La  ville,  située  à 
plusieurs  kilomètres  du  fort,  au  fond  de  la 
baie,  était  grande  et  assez  belle  ;  un  large 
ravin  la  traverse  dans  sa  longueur.  L'en- 
ceinte bastionnée  qui  l'entourait  était  elle- 
même  dominê'e  par  de  hautes  montagnes, 
couronnées  par  des  fortins.  Près  de  là,  et 
donnant  sur  la  baie,  on  voyait  de  vastes 
grottes  dont  les  Espagnols  se  servirent 
comme  de  magasins,  ainsi  que  l'indiquaient 
des  inscriptions  portant  le  nom  du  cardinal 
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Ximénès.    Le   port   de    commerce   qui    se 
trouve  sous  la  villen'était  rien  moins  que  sûr. 

Après  peu  de  jours  passés  à  Oran.  la 
Caravane  se  rendit  à  Alger.  Le  commandant 
de  Lamoricière  était  alors  à  la  tète  d'un  ba- 
taillon de  zouaves  au  camp  de  Delhi-Ibrahim. 
Un  punch  d  adieu  y  fut  offert  au  général  de 
Trobriand  qui  passait  au  cadre  de  réserve. 

Ce  vigoureux  général  no  put  accepter  le 
repos.  Il  s'en  fut  batailler  successivement, 
en  Colombie,  puis  en  Sicile,  entin  aux  Etats- 
Unis,  et  vint  mourir  à  Brest  à  quatre- 
vingt-cinq  ans.  sans  jamais  avoir  été  blessé. 

(Juant  au  jeune  chef  de  bataillon,  il  se 
trouvait  déjà  très  en  vue;  ses  officiers  s'en 
montraient  fiers  cl  sa  réputation  militaire 
était  déjà  belle(^l).  11  venait  de  faire  une  expé- 
dition avec  ses  hommes  et  avait  obtenu  un 
succès  de  marche  qui  semblait  incroyable. 
Les  zouaves  alors  commençaient  à  être  re- 
nommés. Les  musulmans  ipii  y  servaient 
voulaient     être     complètement    Français. 

(1^   Le   capitaine  ilc    Mnrliinprfv   l'crivait   on    1833  au 
sujel  de  Lamoricière  : 

«  Monté  sur  un  cIkm  al  1res   brillant.   coifTé  il'un  tar- 
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C'était  bon  signe.  L'amiral  a  relevé  l'ins- 
cription suivante  sur  la  tombe  de  l'un  d'eux. 

Zoaves.  —  V^  bataillon.  —  Abdala.  — 
Morochandoneur . 

Le  1"  régiment  de  chasseurs  d'Afrique 
était  formé  et  paraissait  superbe.  Les  cava- 
valiers  portaient  encore  le  shapska  rouge  et 
la  tunique  bleue  à  longue  jupe. 

La  Caravane  ayant  pris  à  son  bord 
trois  cents  hommes  les  rapatria  à  Marseille, 
d'où  elle  se  rendit  ensuite  à  Toulon.  Le 
lieutenant  de  frégate  de  Cornulier-Luci- 
nière,  ayant  alors  un  an  d'embarquement 
sur  ce  navire,  obtint  à  son  tour  et  à  sa 
grande  satisfaction  d'en  être  débarqué,  car 
le  service  à  bord  d'une  corvette  de  charge 
n'avait  rien  d'agréable. 

bouch  rouge  (a)  d'où  s'échappaient  de  longs  cheveux 
noirs,  un  sabre  droit  à  la  main,  il  était  plein  d'action, 
d'entraînement  et  de  sagesse  dans  la  conduite  de  ses  in- 
trépides soldats.  Une  auréole  de  gloire  entourait  cette 
belle  figure.  » 

(a)  M.  de  Lamoricière,  devenu  général,  se  plaisait  encore  ù 
porter /a  chéchia  (sorte  de  bonnet  rouge  à  gland  bleu  qui  donne 
aux  zouaves  un  air  si  crâne).  Aussi  les  Arabes  de  la  province 
d'Alger  lavaient-ils  surnommé  Boa  chéchia  (le  père  au  bonnet). 

(Voir  l'ouvrage  de  M.  Kcller  sur  le  général  de  Lamoricière, 
pages  75  et  171.) 


CHAPITRE  VUl 

Ce  que  sont  devenus  les  officiers  de  Bone. 

Le  capitaine  d'Armandy  fut  promu  chef 
d'escadron  d'artillerie  quelque  temps  après 
la  prise  de  Bône  ;  mais,  chose  extraordinaire, 
le  comité  d'artillerie  eut  à  lutter  pendant 
assez  longtemps  contre  le  ministre  de  la 
guerre  pour  obtenir  cette  juste  récompense 
de  services  aussi  remarquables. 

Tous  les  amis  de  d'Armandy  lui  conseil- 
laient de  quitter  son  arme  pour  entrer  dans 
un  corps  indigène,  ou  à  la  légion  étrangère. 
Il  y  eût  merveilleusement  réussi  et  son 
nom  n'eut  pas  tardé  à  être  aussi  connu  que 
ceux  des  Lamoricière,  Bedeau,  Du  vivier, 
Cavaignac,  Changarnier,  etc.. 

Mais  il  tenait  beaucoup  à  son  corps 
d'origine. 

Ayant  pris  part  ultérieurement  aux  deux 
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sièges  de  Gonstantine,  il  y  l'iil  fait  lieute- 
nant-colonel; devint  ensuite  colonel  du 
IT'  régiment  d'artillerie,  puis  en  1850,  géné- 
ral de  brigade.  De  1851  à  1854,  il  com- 
manda l'artillerie  en  Algérie  et  fut  nommé 
divisionnaire  en  1854.  C'est  alors  qu'il 
devint  membre  du  comité  de  cette  arme, 
où  il  resta  jusqu'au  4  février  1859,  époque 
à  laquelle  la  limite  d'Age  l'atteignit. 

11  était  Grand-Oflicier  de  la  Lésion  d'iioii- 
neur;  médaillé  de  Sainte-Hélène;  Grand- 
Croix  de  Saint-Grégoire-le-Grand  et  Com- 
mandeur du  Lion  et  Soleil  de  Perse. 

Ce  fut  dans  sa  jolie  villa  des  Ciruj-Canlons 
que  vinrent  le  surprendre  douloureusement 
nos  désastres  de  1870,  (jui  lui  porteront  un 
coup  mortel.  Sa  désolation  était  d  avoir 
trop  vécu.  11  y  mourut  le  3  juillet  1873. 

Jusuf,  (juc  l'on  a  souvent  appelé  }'ousou/f 
dans  l'armée,  a  parcouru  une  très  brillante 
carrière. 

Nommé  chef  d'escodron,  peu  après  la 
prise  {\c  P>onc,  il  a  successivement  attaché 
sou  nom  aux  plus  belles  pages  de  nos 
annales  algériennes. 
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On  lit  dans  \e  Moniteur  du  18  mars  1864: 

c(  En  1842,  le  maréchal  Bugeaud  deman- 
dait  en  ces  termes  la  nomination  de  Jusuf 
au  grade  de  colonel.  L'éloge  de  la  conduite 
du  lieutenant-colonel  Jusuf  est  dans  toutes 
les  bouches.  Il  n'est  pas  un  officier,  pas 
un  soldat  de  la  division  d'Oran  qui  ne 
l'admire.  Jamais  on  n'a  montré  plus  d'ac- 
tivité d'esprit  et  de  corps.  C'est  un  officier 
de  cavalerie  légère  comme  on  en  trouve 
bien  peu,  et  je  demande  instamment  qu'il 
soit  fait  colonel  commandant  tous  les 
spahis  de  l'Algérie .  » 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon  a  dit  de  lui, 
à  propos  de  la  bataille  de  Solférino  :  «  Ah! 
si  Jusuf  avait  commandé  notre  cavalerie.  » 

Le  colonel  Jusuf  fut  fiancé  à  Paris  le 
15  janvier  1842  à  W^"  Weyer,  proche  parente 
de  la  comtesse  Guilleminot,  veuve  du  lieu- 
tenant-général, pair  de  France,  chevalier 
du  Saint-Esprit,  ex-ambassadeur  de  France 
à  Constantinople. 

Ayant  abjuré  le  mahométisme,  baptisé 
dans  la  sacristie  de  Sainte-Ehsabeth  du 
Temple  le  14  février  1842,  il  reçut  le  nom 

BO>E    et   BOUGIE.   —  23 
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chrétien  de  Joseph.  Le  mariage  eut  lieu 
le  l"""  mars  1842,  à  neuf  heures  du  soir 
dans  l'une  des  chapelles  de  Saint-Thomas 
d'Aquin.  Aucun  entant  n'est  issu  de  celle 
union.  .Tusuf  se  montra  par  la  suite  fidèle 
aux  engagements  religieux  qu'il  avait  con- 
tractés. 

Après  avoir  coiniuandc''  la  (liNJsiou  d'Al- 
ger, il  fut  disgracié  quand  le  maréchal  de 
!Mac-Mahon  devint  gouverneur  de  l'Algérie. 

Nous  le  retrouvons  commandant  la  divi- 
sion militaire  de  Montpellici-  \r  7 avril  iSOf). 
Mais  n'ayant  jamais  pu  se  consoler  de  cette 
défaveur, il  toml)a  malade  l'année  suivante, 
et  ohlint  un  congé  de  convalescence  pour 
se  rendre  à  (Innncs.  où  il  s'éteignit  le 
16  mars  LSIw  à  deux  heures  du  malin 

Son  corps,  emhanpié  le  20  mars  sur  la 
frégate  Arêi/uise,  fut  tiansporlé  à  Alger, 
où  une  cérémonie  funèbre  eut  lieu  en  grande 
pompe  dans  la  calliéd.al»'.  Après  que  le 
cercueil  placé  sur  un  alTût  de  canon,  eût 
été  porté  à  l'église  paroissiale  de  Mus- 
tapha supérieur,  liiduimation  délinilive 
se    til    dans  iiik^    propi-iél»''    jt.u-licuhèiT  Ar 
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M"'^  la  générale  Jusuf,    sise  à  Mustapha. 

Il  était  Grand-Croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  du  Medjidié  de  Turquie,  Com- 
mandeur de  Saint-Grégoire-le-Grand  et 
de  l'ordre  du  Bain,  décoré  de  la  médaille 
commémorative  de  Crimée. 

Le  général  a  écrit  un  livre  très  remar- 
quable, dans  lequel  il  parle  avec  une  grande 
compétence  de  la  conduite  des  colonnes  : 
nous  avons  nommé  Za  Guerre  en  A  frique(\) . 

Le  capitaine  Fréart  est  né  à  Paris  le 
16  février  1796;  lieutenant  de  vaisseau 
en  1828;  capitaine  de  corvette  le  22  jan- 
vier 1836;  chevalier  delà  Légion  d'honneur 
le  26  avril  1831  ;  officier  le  10  mai  1832. 

M.  le  commandant  Fréart  est  mort  à 
Montpellier  le  12  novembre  1838. 

Nous  regrettons  vivement  de  n'avoir  pu 
nous  procurer  de  plus  amples  renseigne- 
ments sur  ce  di^ne  et  valeureux  officier 
supérieur. 

M.  du  Couëdic  de  Kergoualer  (Raoul), 

(1)  A  consulter  :  Le  général  Jusuf,  par  le  colonel  Tru- 
melet.  (Éditeur  :  M.  Paul  Ollendorf,  2.s  bis,  rue  de  Riche- 
lieu ;  Paris.) 
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lils  aîné  du  vicomte,  colonel  de  cavalerie, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et  de 
mademoiselle  de  Jacquelot  de  la  Motte, 
naquit  à  Nantes  le  25  août  1806.  Elève  de 
l'Ecole  royale  de  la  marine  à  Angoulùme 
en  1821  ;  élève  de  deuxième  classe  en  1823; 
élève  de  première  classe  en  1825  ;  lieutenant 
de  frégate  en  1827;  lieutenant  de  vaisseau 
en  1832;  capitaine  de  corvette  (1)  en  1840. 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1832; 
chevalier  du  Saint-Sépulcre. 

Marié  en  1837  à  M"*^  de  Montholon- 
Sémonville. 

(1)  A  cetto  rjxnjiio.  où  il  oxisUiit  dos  capitaines  de  cor- 
vette, il  n'y  avait  pas  de  capitaines  de  fréfrate,  et  les  pre- 
miers passaient  directement  capitaines  de  vaisseau  quand 
ils  montaient  en  frrade.  C.omme  insi{rnes,  les  ca[)ilaines 
de  corvette  portaient  les  épaulettes  de  lieutenant-colonel. 

Pendant  ciuelijue  temps,  dans  la  dernière  partie  du 
rè}:ne  de  Louis-Philippe,  on  constitua  un  jjrade  de  |)lus 
dans  la  hiérarchie  des  ofliciei-s  de  vaisseau.  Il  y  eut  alors 
des  capitaines  de  fré^'ate  (^lieutenants-colonels)  et  des 
capitaines  de  corvette  (chels  de  bataillon  .  Cela  ne  dura 
que  pendant  peu  de  mois  et  l'on  en  revint  à  lusa^'e  tra- 
ditionnel. Toutefois,  il  n'y  eut  plus  de  capitaines  de  coi*- 
vette,  mais  seulement  des  cajïitaines  de  fréj^ate,  ainsi  que 
cela  existe  encore  actuellement. 

M.  du  Couëdic  (le  Ker^'oualer  poitait  les  épaulettes  de 
)icutonant-col«)nel, 
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Cet  officier  prit  part  à  l'expédition  d'Alger 
en  1830  à  bord  du  Cygne,  avant  d'être 
embarqué  sur  la  Béarnaise',  puis  il  com- 
manda de  1837  à  1841  le  brick  le  Sylphe 
qu'il  conduisit  à  la  Plata.  Il  ne  tarda  pas  à 
acquérir  rapidement  la  réputation  d'un 
capitaine  de  rare  valeur,  et  se  distingua 
par  sa  bravoure  à  l'attaque  du  Rosario,  dans 
le  Parana,  ainsi  que  dans  un  débarquement 
où  70  de  nos  marins  culbutèrent  300  fantas- 
sins, et  bridèrent  16  bâtiments  ennemis. 

Il  commanda  ensuite,  comme  capitainede 
corvette,  le  Cassavd. 

Tombé  gravement  malade  à  Malaga  il 
obtint  un  congé  de  convalescence  qu'il  passa 
à  Nantes,  après  avoir  fait  en  diligence,  pen- 
dant l'hiver  de  1843  à  1844,  le  long  et 
pénible  trajet  qui  sépare  ces  deux  localités 
si  éloignées.  C'est  dans  cette  dernière  ville 
qu'il  mourut  le  11  janvier  1844,  dans  la 
fleur  de  l'âge  à  trente-sept  ans,  au  moment 
où  une  proposition  pour  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  venait  d'être  faite  en  sa  faveur. 

Aimé  de  ses  camarades  autant  que  de 
ses  chefs  et  de  ses  subordonnés,  il  s'était 
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toujours  montré  animé  d'une  haute  piété  et 
d'un  courage  à  toute  épreuve. 

Il  était  le  petit-fds  de  riiéroïque  com- 
mandant de  la  Surveillante  (1). 

Total  des  services  :  2*2  ans,  dont  quinze 
et  demi  à  la  mer. 


(1)  Le()  oc-tol)re  1779.  lu  fn-^'ati' Iranvaise  la  SurveilLinle. 
armée  de  26  canons  du  calibre  12  (dont  le  Ijoulet  sphé- 
rique  pesait  12  livres  ,  commandée  par  le  capitaine  de 
corvette  du  Couëdic  de  Kerf:(»ualer,  rencontra  à  la  hau- 
teur d'Ouessant  la  fréjrate  an^daise  le  Québec,  armée  de 
24  canons  de  J2,  sous  les  ordres  du  capitaine  Farmcr.  Le 
combat  s'engagea  aussitôt  et  dura  quatre  heures  et  demie. 

Dans  la  soirée,  la  SiirveiUitnte,  désemparée  de  toute  sa 
mâture,  percée  de  tous  les  c«"»tés  par  les  boulets  anglais, 
rentrait  aussi  péniblement  que  glorieusement  à  Brest. 
remorquant  le  Québec  non  moins  désemi^aré,  aux  tn»is 
quarts  entrouvert  par  une  épouvantable  explosion  qui 
s'était  produite  à  son  bord. 

Le  brave  tlu  Couëdic  n'avait  cessé  de  commander  mal- 
gré trois  blessures,  dont  une  mortelle,  qu'il  avait  re»,'ue 
dans  le  bas-ventre.  Il  s'informait  après  la  victoire  si  l'on 
n'avait  sauvé  autant  de  ses  vaillants  ennemis  qu'il  était 
possible  de  le  faire,  et  c'est  à  son  luimanité  <p»e  4.T  .\nglais 
durent  leur  salut. 

Il  mourut  le  17  janvier  17S0.  Le  second  de  la  Surveil- 
lante, M.  de  la  Hindinaie,  eut  un  bras  emporté  par  un 
boulet.  Le  lieutenant  l'encpier  fut  tué  :  le  chevalier  <le 
Lostange  et  rt»fricicr  auxiliaire  Vautier  furent  blessés! 

A  bord  du  Québec,  le  capitaine  Farmer,  le  second 
Hoberts.  ainsi  cpie  presque  tous  les  autres  ofticiers  étaient 
danirercusiMurnl  l)]e«isés. 
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M.  de  Cornulier-Lucinière  (René),  troi- 
sième fils  du  comte  et  de  JVr'^d'Oilliamson, 
naquit  au  château  de  Lucinière,  près  de 
Nort  (Loire-inférieure),  le  16  avril  1811. 

Elève  de  deuxième  classe  à  bord  du 
vaisseau-école  V  Or  ion  en  1827.  Elève  de 
première  classe  en  1830.  En  1831,  il  prit 
part  à  la  brillante  entrée  de  vive  force  de 
l'escadre  française  dans  le  Tage.  Commanda 
Y  Infante  don  Sebastiano,  prise  portugaise 
qu'il  ramena  au  port  de  Brest;  bien  qu'il 
n'eût  encore  que  vingt  ans.  En  1832,  parti- 
cipa à  la  prise  de  Bône,  et  en  1833,  à  celle 
de  Bougie.  Lieutenant  de  frégate  en  1832. 
Second  de  la  corvette  la  Recherche  en  1836, 
fit  une  campagne  dans  les  mers  polaires,  et 
se  trouvait  dans  l'Inde  en  1838  sur  la 
Dordogne.  Commandant  la  compagnie  de 
débarquement  de  ce  navire,  il  enleva  le 
village  de  Mouké  (Sumatra)  en  s'emparant 
de  19  canons.  Lieutenant  de  vaisseau  en 
1840,  fit  une  campagne  dans  le  Levant,  puis 
commanda  le  brick  le  Pourvoyeur  qu'il 
conduisit  à  Terre-Neuve.  Nommé  au  com- 
mandement de  l'aviso  à  vapeur  V Anacrèon 
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en  1846,  il  se  distingua  successivement  à 
Sétuval,  Messine  et  la  Guyane.  Promu 
capitaine  de  frégate  en  1852,  il  fit  comme 
second  de  la  frégate  à  vapeur  le  Sanc  la 
première  partie  de  la  campagne  de  Crimée. 
Nommé  au  commandement  de  la  batterie 
flottante  cuirassée  la  Lave  (1),  il  se  fit 
remarquera  l'attaque  de  la  forteresse  russe 

(1)  Les  trois  batteries  flottantes  que  la  France  envoya 
en  Crimée  en  1S55  constituent  les  trois  premiers  cuirassés 
français.  La  Lare,  la  Tunn.inte  (commandant  Dupré.  de- 
Venu  vice-amiral),  la  Dévastation  ^conunandant  de  Mon- 
taignac,  devenu  contre-amiral  et  ministre  de  la  marine). 
Elles  étaient  armées  de  16  canons  de  âO  (boulet  sphé- 
rique  pesant  50  livres  ;  avaient  ime  machine  à  vai)eur  de 
150  chevaux,  une  petite  mâture,  un  pont  ù  l'abri  de  la 
bombe  formé  d'une  carapace  de  chêne  dune  épaisseur 
de  0™,70  et  une  cuirasse  de  plaques  en  fer  for^ré  de  onze 
centimètres  d'épaisseur.  Ces  bâtiments  étant  presque 
plats  n'avaient  pour  ainsi  dire  pas  de  quille.  Leur  forme 
était  celle  d'un  rectangle  au\  auj^'les  arrondis;  aussi  navi- 
puaient-ils  fort  mal.  Comme  il  y  avait  16  sabords  de 
chacpie  côté  dans  la  batterie,  il  s'en  suit  que  les  16  canons 
pouvaient  être  roulés  du  même  côté,  au  moment  de  l'ac- 
tion contre  une  forteresse. 

Ils  se  présentèrent  démâtés  préalablement  et  avec  les 
bastinj^ages  rasés  devant  le  fort  de  Kii-Hurn,  qui  fut 
attaqué  par  eux  à  iOO  mètres,  et  tivspromptement  réiluit. 

Les  Anglais,  qui  eux  aussi  avaient  fait  construire  des 
batteries  flottantes  destinées  à  agir  contre  Sébastopol, 
ne  réussirent  pas  à  amener  ces  cuirassés  en  Crimée  en 
temps  opportun. 
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de  Kil-Burn  en  1855.  Capitaine  de  vaisseau 
en  1855,  il  fut  nommé  au  commandement 
de  la  corvette  la  Galathée,  avec  laquelle  il 
fit  une  campagne  dans  les  mers  du  sud,  et 
concourut  à  la  prise  du  fort  d'Acapulco 
(Mexique).  Il  commanda  ensuite  le  vaisseau- 
école  le  Borda,  puis  en  1867,  le  cuirassé 
Y  Invincible,  avec  lequel  il  fit  partie  de  l'expé- 
dition de  Civita-Vecchia.  Promu  contre- 
amiral  le  4  mars  1868;  préfet  maritime  à 
Cherbourg;  commandant  en  chef  la  division 
navale  de  l'Extrême-Orient  en  1869;  gouver- 
neur de  la  Cochinchine.  Tombé  gravement 
malade,  est  rentré  en  France  en  1871,  et 
passa  au  cadre  de  réserve  en  1873. 

L'Amiral  de  Cornulier-Lucinière  était 
Grand-Officier  de  la  Légion  d'honneur; 
Grand-Croix  de  Saint  Grégoire-le-Grand  ; 
Grand-Officier  de  l'ordre  royal  du  Cam- 
bodge, de  l'Eléphant  blanc  de  Siam;  Com- 
mandeur de  l'ordre  portugais  de  la  Tour 
et  Epée  ;  du  Médjidié  de  Turquie  ;  de  Pie  IX  ; 
officier  d'Académie,  etc.. 

Il  avait  épousé  M"^  de  la  Tour-du-Pin 
Chambly  de  la  Charce,  et  mourut  à  Nantes 
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le  23  mars  1886,  après  avoir  été  maire  de 
celte  grande  cité. 

C'est  en  parlant  de  lui  que  le  ministre 
de  la  marine,  écrivant  à  son  fils  aîné, 
disait  : 

«  L'Amiral,  votre  père,  était  une  des 
personnifications  les  plus  pures  de  la  marine 
française.  Sa  mort  laisse  chez  tous  ceux 
qui  ont  eu  le  rare  bonheur  de  le  connaître 
et  de  l'apprécier,  les  plus  vit's  regrets.  » 
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PIECES    JUSTIFICATIVES 

I.  —  Rapport  adressé  au  commandant  de  la  station 
navale  d'Alger  par  le  capitaine  de  la  goélette  la 
Béarnaise. 


u  Rade  des  Caroubiers,  27  mars  1832  (1". 

"  Monsieur  le  commandant, 

Le  pavillon  français  flotte  sur  la  Casbah  de  Bône, 
et  je  m'empresse  de  vous  faire  part  de  cet  honorable 
événement,  en  vous  suppliant  de  nous  faire  envoyer 
les  plus  prompts  secours  en  hommes,  vivres  et  muni- 
tions de  toutes  espèces. 

«  Je  n"ai  pas  le  temps,  monsieur  le  commandant, 
d'entrer  dans  les  détails  de  ma  navigation  précé- 
dente ;  si  je  le  puis,  je  le  ferai.  Mais  après  des  coups 
de  vent  et  des  contrariétés  de  temps,  je  n'ai  pu  ar- 
river à  Bône  que  dans  la  journée  du  26  de  ce  mois 
où  j'ai   communiqué   à   la  voix  avec  M.    le  capitaine 

(J)  Cette  pièce  existe  actuellement  aux  archives  du  mi- 
nistère de  la  marine. 
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du   Pélican,  et  peu  après  j'étais  avec  M.  dArmandy 
au  mouillage  Casarin  d). 

«  Cet  officier  aussi  prudent  qu'audacieux  et  intré- 
pide me  témoigna  la  peur  qu'il  éprouvait  de  voir  les 
troupes  d'Achmet  (2)  sur  le  point  de  s'emparer  de  la 
citadelle  la  Casbah  (3  ;  il  me  parla  des  intelligences 
qu'il  y  avait.  Knfin  après  une  entrevue  avec  Benissa  (4) 
qui  voulait  attaquer  aujourd'hui  Ibrahim,  il  alla  le 
voir,  avec  le  capitaine  Joussouf  ("))  pour  décider  ce 
bey  à  nous  remettre  la  citadelle.  Cette  entrevue  dans 
laquelle  Ibrahim  ayant  perdu  la  tête  était  comme  un 
tigre  en  furie,  et  où  la  zizanie  la  plus  complète  ré- 
gnait j)armi  la  garnison,  se  termina  non  sans  quelque 
danger  pour  ces  deux  officiers  qui  revinrent  à  bord, 
fort  tard,  sans  aucune  décision- de  la  part  du  bey. 

«  J'avais  le  cœur  navré  de  voir  enlever  sous  mes 
yeux  une  place  forte  si  imi)orlante  sans  pouvoir  la 
défendre  :  que  de  sang  français  devait  couler  |)his 
tard  pour  la  reprendre  !  Ibrahim  s'était  enfui  ;  l'anar- 
chie régnait  dans  la  citadelle,  les  moments  étaient 
précieux  :  je  ne  dus  prendre  conseil  que  de  la  voix 
de  l'honneur  ;  je  pesai  toutes  les  chances  et  certain 
que  le  courage  et  l'audace  suppléeraient  au  nombre, 
je  confiai  à  M.  le  capitaine  d'Armandy  vingt-six  hom- 
mes de  mon  équipage  sous  les  ordres  du  lieutenant 
de  frégate  du  Couëdic  et  de  l'élève  de  première  classe 
de  Cornulier,  et  j'appareillai  de  grand  matin  du  Ca- 

(1)  Sic. 

(2)  Sic. 

(3)  Cassauba  ou  Casbah. 
(i)  Sic. 

(5tSic. 
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sarin  (1)  pour  aller  dans  la  baie  des  Caroubiers,  afin 
d'effectuer  et  de  protéger  ce  débarquement  pendant 
que  le  capitaine  d'Armandy  et  M.  Joussouf  (2)  étaient 
allés  à  la  citadelle  avec  trois  artilleurs. 

«  Je  ne  puis  peindre,  monsieur  le  commandant, 
l'enthousiasme  de  l'équipage  que  j'ai  l'honneur  de 
commander  ;  tout  réussit  comme  je  le  désirais. 
Trente-trois  Français  intrépides  et  décidés  à  s'ense- 
velir sous  les  ruines  de  la  citadelle  y  sont  renfermés 
avec  une  centaine  de  Turcs  dont  ils  ont  ranimé  le 
courage.  Toute  la  journée  s'est  passée  à  leur  faire 
parvenir  des  vivres  et  des  munitions  de  toute  espèce  : 
nous  avons  multiplié  nos  moyens. 

«  Cette  nuit,  nous  attendons  une  vive  attaque, 
mais  ils  seront  bien  reçus;  déjà  un  des  ennemis  a 
payé  de  sa  vie  son  approche  audacieuse  d'un  des 
canons  qui  a  mis  la  bande  en  déroute.  On  dit  la  ville 
évacuée  ;  que  toutes  les  troupes  ennemies  se  rassem- 
blent pour  faire  une  attaque  dans  une  autre  direction. 

«  Le  général  Benissa  (3)  n'a  pas  voulu  entendre 
mes  propositions  ;  il  se  croit  déshonoré  par  suite  de 
notre  audacieuse  entreprise.  Je  suis  embossé  devant 
la  Casauba  (4)  dans  le  nord  près  du  rocher  du  Lion  ; 
toutes  mes  embarcations  sont  prêtes  pour  favo- 
riser l'embarquement,  dans  le  cas  ou  après  avoir 
fait  sauter  la  poudrière  et  encloué  les  pièces,  nos 
braves  seraient  obligés  de  battre  en  retraite  devant 
les   nombreux    soldats   du  général  Benissa  (3)    qui 

(1)  Sic. 

(2)  Sic. 

(3)  Sic. 

(4)  Causauba  ou  Casbah. 

(5)  Sic. 
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a    fait    enlever  les    bestiaux   et    tout   ce  qu'il  a  pu. 

<i  Aussitôt  que  notre  petite  garnison  eut  arboré  le 
drapeau  tricolore  et  que  la  Béarnaise  fut  bien  amarrée, 
j'envoyai  cinq  hommes  dans  deux  fortins  dans  les- 
quels étaient  17  pièces  de  canon  et  deux  mortiers 
(jui,  quoi(jue  mal  établis,  auraient  pu  m'incommoder 
et  intercepter  mes  communications  avec  la  Place.  Je 
les  fis  enclouer  et  mettre  hors  d'état  de  nuire.  Cette 
opération  (jue  je  protérroais  par  mon  artillerie,  fut 
conduite  avec  discernement  et  coura«;:epar  le  maitre- 
canonnier  Jicnoit  (Malo-Marius)  et  les  matelots  Olli- 
vawl  (Jean-Joseph),  Siat  (Léon-Célestin  et  Bauyy 
(Jean  1  pour  les(piels  je  demande  de  l'avancement,  et 
j)ar  le  nommé  Durai,  cuisinier,  (jui  avait  sollicité 
l'honneur  d'en  faire  partie, 

<«  J'ai  retiré  de  la  felouque  la  C;isa«/ja  tout  son  char- 
gement ;  elle  s'est  lestée  avec  du  galet  ;  j'ai  fait  passer 
une  partie  de  ses  vivres  à  la  citadelle  et  j'en  garde 
à  bord;  je  rex|)édie  cette  nuit  pour  Alger  avec  le 
pilote  Xiralsr  ijuc  je  charge  des  déj)éches  (pie  M.  le 
l'onsiil  général  de  Timis  m'avait  remises. 

<•  Les  femmes,  cnl'aiils  et  hommes  de  la  famille 
d'Ibrahim,  ipie  M.  tl'Armandy  avait  gardés  à  son 
bord,  y  restent  comme  i)assagers.  Ils  sont  sous  la 
sauvegarde  et  sous  Ihonneiir  de  notre  |)avillon. 

«<  J'y  embaiipie  aussi  deux  j)assagers  que  j'avais 
reçus  à  Tunis  sur  l'invitation  de  M.  le  consul  gé- 
néral ;  je  ne  j)iiis  gardera  bord  des  bouches  inutiles. 
Je  complète  10  jours  de  vivres  j)our  la  feloiupie  la 
('.asaiiha  pour  vingt-trois  hommes. 

<•  Monsieur  le  commandant,  j'ai  l'ait  toutcecpie  mes 
ressources  me  permettaient  pour  contribuer  à  sauver 
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la  Casauha  (1);  je  soutiendrai  jusqu'au  dernier  mo- 
ment ses  intrépides  défenseurs;  mais  j'ai  peu  de 
vivres  ;  nous  serons  obligés  d'être  rationnés  ;  toutes 
ces  privations  et  les  fatigues  seront  supportées  avec 
résignation  par  l'équipage  de  la  Béarnaise,  dont  le 
zèle  et  le  patriotisme  sont  au-dessus  de  tout  éloge. 
«  Si  par  des  circonstances  que  je  ne  puis  prévoir, 
monsieur  le  commandant,  on  ne  pouvait  nous  envoyer 
tous  les  secours  dont  nous  avons  le  plus  pressant 
besoin,  veuillez  nous  faire  expédier  d'abord  des  vi- 
vres et  du  sel  pour  la  garnison  et  pour  la  goélette, 
et  envoyer  ioO  hommes  au  moins  ;  plus  tard  on  nous 
enverrait  les  munitions  qui  nous  manquent. 

«  Il  y  a  en  ce  moment  quelques  bateaux  toscans 
qui  font  la  pêche  du  corail  ;  dans  la  crainte  que  la 
Casauba  mette  du  retard  dans  son  voyage,  je  tâcherai 
d'en  noliser  un  pour  vous  demander  du  secours. 

«  En  vous  réitérant  l'éloge  de  MM.  Retailleauet  de 
Xuchèze,  j'oserai  vous  prier,  monsieur  le  comman- 
dant, de  demander  à  monsieur  le  ministre  de  la  ma- 
rine la  croix  de  la  Légion  d'honneur  pour  MM.  du 
Couëdic,  lieutenant  de  frégate,  et  de  Cornulier,  élève 
de  première  classe,  qui  sont  enfermés  dans  la  cita- 
delle ;  leur  dévouement  les  rend  dignes  de  cette  ho- 
norable distinction. 

«  Au  moment  où  j'allais  terminer  ma  lettre,  j'aper- 
çois un  feu  immense  du  côté  de  la  ville,  et  je  suppose 
que  c'est  l'ennemi  qui  la  brûle  après  avoir  pillé  fem- 
mes, enfants,  etc. 

«  Ne  pouvant  vous  adresser  ce  soir  les  détails  de 

'\]  Casbah. 
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ma  navip;atioii,  je  joins  ici,  monsieur  le  commandant, 
la  copie  de  deux  lettres  que  je  crus  devoir  adresser 
de  Tunis  à  M.  le  ministre  de  la  marine  et  à  M.  le 
vice-amiral,  préfet  maritime  à  Toulon. 

«  Monsieur  le  commandant,  <iuolles  que  soient  les 
promesses  d'Achmet  (1;,  criljrahim  et  les  rapports 
que  Ton  pourra  vous  faire,  je  pense  qu'ils  ne  doivent 
être  reçus  qu'avec  beaucoup  de  méfiance;  MM.  d'Ar- 
mandy,  Joussouf  (2)  et  moi  saisirons  toutes  les  occa- 
sions pour  faire  connaître  la  vérité. 

«  J'oubliais  de  vous  dire,  monsieur  le  commandant, 
que  sur  20  hommes  (pii  sont  descentlus  à  terre,  douze 
seulement  avaient  des  fusils. 

«  J'ai  l'honneur  d'être...  etc. 

n   Sif/nr  :   Fhkaht. 

«  Pour  copie  conforme  : 

«  Le  capitaine  commandant  la  station  navale  d'Al^'er. 

'    Sl(/nr    :    CoSMAO.    <> 

II.  Letli'C  du  coniniandanl  (le  la  slalion  navale  ilAlyer 
au  ministre  de  la  mai'ine. 

i<  Alf;er,    i   avril    183*2. 

<<  Monsieur  le  ministre, 

La  lettre  (\\\v  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  écrire  hier, 
était  close  lorscpie  j'ai  vu  rentrer  le  brij^  (3)  la  Sur- 

(1)  Sic. 

(2)  Sic. 

(3)  Brig  ou  brick  sont  5jnonynics. 
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prise  qui  avait  appareillé  le  matin,  accompagné  de 
la  felouque  la  Casauha. 

<<  Cette  felouque  avait  été  expédiée  en  toute  hâte 
de  Bône  par  M.  le  capitaine  Fréart,  de  la  goélette 
la  Béarnaise,  pour  porter  au  général  en  chef  un  rap- 
port de  M.  le  capitaine  d'artillerie  d'Armandy  et  à 
moi,  celui  de  M.  Fréart,  dont  je  joins  ici  la  copie. 

«  Vous  verrez  par  ce  rapport  que  MM.  d'Armandy 
et  Fréart,  de  concert,  ont  fait  occuper  la  forteresse 
de  Bône  par  un  détachement  de  25  marins  de  la.  Béar- 
naise, commandé  par  un  lieutenant  de  frégate  et  un 
élève. 

«  Le  résultat  de  cette  détermination  d'une  har- 
diesse dont  il  existe  bien  peu  d  exemples,  pourra 
seul  prouver  si  elle  a  été  bien  entendue,  ou  par  trop 
téméraire  ;  mais  il  n'y  a  plus  à  reculer  ;  il  faut  de 
prompts  secours  à  Bône  et  ils  vont  être  expédiés. 
Puissent-ils  arriver  à  temps  ! 

«  La  Surprise  a  embarqué  cent  grenadiers  du 
4^  régiment  et  quelques  munitions  et  nattend  que 
la  moindre  brise  pour  appareiller. 

«  J'ai  dû  changer  la  destination  de  la  Truite  dont 
les  passagers  pour  France  étaient  déjà  à  bord. 

«  Elle  a  embarqué  quelques  vivres  et  va  prendre 
200  hommes  de  troupes;  elle  partira  dans  la  nuit  ou 
demain  matin.  On  charge  la  felouque  la  Casnuha  de 
vivres;  elle  pourra,  j'espère,  partir  demain. 

<(  Le  général  en  chef  m'a  engagé  à  noliser  un  bâti- 
ment pour  porter  200  hommes,  je  m'en  suis  occupé 
et  je  pense  que  ce  bâtiment  partira  demain.  Ce  sera 
donc  500  hommes  qui  auront  été  expédiés  à  Bône. 

"  11  est  bien  fâcheux  que  la  Virjogne  fût  paitie  dès 
noNK  et  BoroïK.  —  21 
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hier  matin  ;  ollc  nous  eût  ôiv  d'un  l)ion  grand  secours 
pour  celte  expédition.  Le  Pélican  aussi  nous  rendrait 
un  service  immense  s'il  pouvait  prendre  la  mer, 
mais  ce  malheureux  bâtiment  ne  peut  pas  fonctionner 
sans  avoir  (juelques  avaries  à  réparer  et  cette  fois  il 
en  a  pour  quinze  jours  (1  i. 

<i  C'est  le  brig  (2  la  Railleune  qui  remplace  la 
Truite  pour  porter  les  dépêches  en  France  ;  je  prie 
M.  le  préfet  maritime  de  Toulon  de  le  renvoyer 
promptement  à  Al^^er  et  même,  s'il  le  peut,  d'y  en- 
voyer quehjucs  autres  bâtiments  dont,  en  raison  des 
circonstances,  nous  avons  un  pi'essant  besoin. 

«  J'expédie  aussi  pour  Hône  avec  (juelques  soldats 
passagers,  le  chebeck  le  Bédouin  (jui  devra  nous  ap- 
porter les  premières  nouvelles  de  Bône. 

«  Agréez,  s'il  vous  plaît,  monsieur  le  ministre, 
l'hommage  de  mon  très  humble  respect. 

«  Le  capitaine  de  vaisseau  commandant  la  station 
navale  d'Alger. 

Sii/nt-  :  (]osMAo. 

('  P.-S.  La  lirllono  \\Q\\{  d  arriver;  elle  se  rendra  à 
Bône  avant  de  rentrer  en  France. 

<•  Je  reçois  ;\  l'instant  une  lettre  de  Mahon  de  M.  le 
capitaine  du  Finistère  en  date  du  19  mars.  11  a  été 

1  \"i)ilà  un  aveu  qui  jette  un  jjraml  jour  sur  les  pre- 
miers navires  à  vapeur  que  nous  avons  entretenus.  Celn 
explique  aussi  comment  ils  ont  été  relativement  peu 
employés  pour  le  transport  des  blessés  et  des  ti-oupcs, 
ainsi  f|ue  le  rAle  prépondérant  de  la  marine  à  voiles  dans 
ces  premiers  temps  d'aeclimatation  de  la  vapeur. 

(2  .V  cette  époque  on  écrivait  brifj  pour  dénommer  le 
bâtiment  qu'on  appelait  brick. 


APPENDICE.  371 

obligé  de  relâcher  pour  cause  d'avaries  et  espérait 
pouvoir  en  repartir  pour  France  sous  une  huitaine 
de  jours.  «  C.  » 

III.  Lettre  du  ministre  de  la  marine  au  commandant 
de  la  Béarnaise. 

«  Paris,  2  mai  1832. 
«  A  M.  Fréart,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant 
la  Béarnaise  à  Bône. 

«  Monsieur, 

((M.  le  capitaine  de  vaisseau  Cosmao  m'a  envoyé 
la  copie  du  rapport  que  vous  lui  avez  adressé , 
le  27  mars  dernier,  pour  lui  annoncer  le  succès  du 
hardi  coup  de  main  que,  de  concert  avec  M.  d'Ar- 
mandy,  vous  avez  exécuté  sur  la  forteresse  de  Bône. 

«  J'ai  lu  avec  beaucoup  dintérét  les  détails  que 
vous  m'avez  donnés  sur  cette  expédition,  et  je  les  ai 
fait  insérer  dans  les  journaux. 

K  Dans  cette  entreprise  périlleuse,  vous  avez  fait 
preuve  à  la  fois  de  beaucoup  de  résolution  et  de 
sang-froid,  et  je  vous  en  exprime  ma  satisfaction. 

«  Je  vous  prie  d  adresser,  de  ma  part,  à  MM.  du 
Couëdic,  lieutenant  de  frégate,  et  de  Cornulier,  élève 
de  marine,  les  éloges  qu'ils  ont  si  bien  mérités. 

((   J'ai  fait  prendre   note  des  demandes  que  vous 
avez  formées  en  leur  faveur. 
((  Pour  copie  : 

((  Le  Conseiller  d'État, 

Membre  du  conseil  d'amirauté, 
«  Directeur  des  ports. 

«  Si(jné  :  Baron  Tupinier.   «» 
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IV.  —  Le  capitaine  de  vaisseau  Cosmao  rend  compte 
au  ministre  de  l'ordre  du  jour  du  rrénéral  en  chef. 

i.  Aljrer,  6  mai  1n3*2. 
«  Monsieur  le  ministre, 

<'  J'ai  l'honneur  de  porter  à  votre  connaissance 
l'ordre  du  jour  suivant  que  M.  le  général,  duc  de 
Rovijj^o  a  adressé  à  l'armée  et  qui  est  relatif  à  la 
g-oélette  la  B*^nrn,iise.  » 


'    Af^réez,    s'il  vous   plail.    monsieur    le    mmislre, 
rhommai;e  de  mon  très  humble  respect. 

<<  Le  capitaine  de  vaisseau,  commandant  la  station 
navale  d'Alp:er. 

<•  Sifjnr  :  Cosmao.  » 

^li  Lo  texte  de  l'tirdro  a  été  donné  précédenmient  à  la 
fin  du  chapilro  \'. 
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SOUVENIRS  &  CAMPAGNES 

Par  le  Général  de  la  Motte  Rouge 

Première   série    —    1804-1848   —   Première   série 

EMPIRE    — •    RESTAURATION 
RÈGNE      DE      LOUIS-PHILIPPE 

Un  beau  volume  in-8o  carré,  orné  d'un  portrait, 
franco 6  fr 


Ce  qui  donne  un  prix  tout  particulier  aux  Souve- 
nirs et  Campagnes,  c'est  l'abondance  et  la  précision 
des  détails.  Le  général  de  La  Motte  Rouge  na  pas  eu, 
je  le  crois  bien,  l'intention  d'écrire  pour  le  grand 
public  ;  il  écrivait  seulement  pour  sa  famille  et  pour 
ses  amis,  pour  l'armée  surtout,  et  ceux  qui  voudraient, 
comme  lui,  consacrer  leur  vie  à  servir  et  à  défendre 
leur  pays.  Aussi  ne  craint-il  pas  de  raconter,  par  le 
menu,  l'histoire  des  régiments  auxtjuels  il  est  atta- 
ché, de  tracer  le  portrait  des  officiers,  ses  chefs  ou 
ses  camarades,  de  peindre  au  besoin  des  physiono- 
mies de  simples  soldats,  lorsqu'elles  ont  un  carac- 
tère original.  Et  il  se  trouve  aujourd'hui  que,  pour 
nous,  profanes,  ces  tableaux,  ces  croquis  ont  un 
intérêt  d'autant  plus  vif  que  cette  armée,  au  milieu  de 
laquelle  il  a  vécu,  était  très  différente  de  l'armée 
d'aujourd'hui.  Ceux  qui  la  voudront  connaître  la  re- 
trouveront dans  son  livre.  Son  livre  prendra  place  à 
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côté  dQs(^(ininwn(;ùrrii  du  inait'clial  de  Monlluc.  On 
sait  que  ce  dernier  se  plaisait  à  redire  en  toute  ren- 
contre :  «  Je  suis  Français  et  Gascon  »  Il  a  moins  de 
verve,  moins  de  vivacité  et  de  pétulance  dans  le 
style  que  le  vieux  maréchal  de  Henri  III,  mais  il  a 
comme  lui  une  àme  guerrière.  Il  a  de  plus  que  lui  la 
modération,  le  désintéressement,  la  modestie  ;  il  est  de 
la  famille  de  Catinat  .Ce  sont  ces  qualités  qui  donnent 
une  si  grande  valeur  à  ses  souvenirs.  Les  détails 
dont  ils  sont  remplis -sont  tous  (on  le  sent  bien) 
d'une  sincérité  absolue,  d'une  exactitude  parfaite, 
j'allais  dire  d'une  exactitude  toute  militaire.  Je 
ne  sais  pas,  pour  ma  part,  d'autre  ouvrage  de  ce 
genre  qui  j)uisse  inspirer  une  confiance  plus  absolue. 
(Edmond  Biiik.  —  Monitour  universel .) 

Le  général  de  La  Motte  Rouge  appartient  à  la 
vieille  école  ijui  avait  du  bon;  il  avait  puisé  sa  foi 
politiijue  dans  sa  famille  bretonne  et  légitimiste;  il 
tenait,  par  ses  habitudes  de  discipline,  aux  militaires 
du  premier  Empire.  Pour  tout  ce  (jui  touche  à  l'édu- 
cation des  jeunes  hommes  de  ISiC)  î\  1820,  i\  la  vie 
de  garnison  et  de  campagne  de  1<S23  à  1840,  je  ne 
connais  rien  d'analogue  dans  les  Mémoires  du 
xix"  siècle.  M.  de  La  Motte  Rouge  n'a  rien  caclu' 
atténué,  modilié.  11  dit  la  vérité  sans  lOnuM-,  t>l  avi- 
une  franchise  militaire.  [Fif/aro.) 

Nous  dirions  volontiers,  en  |)ar]ant  des  niémoiie-. 
de  La  Motte  Rouge  :  ceci  est  un  livre  dhonneur  et 
de  vertu  ;  car  c'est  l'auteur  qui  s'y  j)eint  tout  entier 
avec  son  amour  inaltérable  du  deV(Mr  et  sa  passion 
cljcN  alrrcsqnc.     lioviir  tir  l'duest.) 
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Lk  Tikn-kkal  HnuiinAKi,  |»;u'  lo  CMiiimandant  Grandix.  l^^H.  \'\. 
volume  iii-8\  avec  portrait  cl  f:u--siiiiilr  d'une  leltr?  anl»»- 
;;ra|»lie  «le  liourluiki  à  Tauleur,  broché 5  (r. 

Lettkks  du  Maréchal  Bosquet  (1830-1858).  489i.  l'n  volniiii 
in-S"  de  408  pafïes,  avec  porlrail  en  héliogravure,  bniché.    ;>  fr 

Souvenirs  de  la  Guerre  dk  Crimée  (IH,*)i-i8oO),  par  le  généra; 
Fav,  aiicitMi  aide  de  camp  du  maréchal  Mos(|nel.  2«  ediliori 
iHS«».  (Menllon  honorable  de  lAcatlcmie  française,  concour> 
Thérouanuc  iSUO.)  Volume  in-8",  avec  1  planche  cl  3  cartes, 
broché 6  fr. 

Lettres  d'un  Zouave.  De  Conslanline  à  Sélwistopol,  par  Aniéd^c 
Dkli^rme.  1896.  Un  volume  in-lâ,  broché  sous  couvertur»' 
illustrée 3  fr.  50 

1='ran(,ais  kt  Russes.  Moscou  et  S(''l)astopol,  tsi2-îS(r}4,  par 
Alfred  Uamhaud,  professeur  ;\  la  Kaculle  des  lettres  de  Paris, 
o'^  édition.  i89i.  In  volume  in-li,  avec  couverture  illuslr.*^ 
broche 3  fr.  50 

Mes  Gampa(;sks,  par  une  femme  (G.  Yrav).  Aut«»ur  de  Mada 
GAs(^AR.  I8l>7.  In  vol.  in-li,  broché  sous  couverture  illusti»'e 
en  couleurs 3  fr.  50 

Silhouettes  Tonkinoises,  par  Louis  Pevtral.  1897.  Vol.  iîi-12. 
illustré  parGAVAc,  broché  sous  couverture  illustré  .     3  fr.50 

Trknie  ans  dx  la  vik  militaire,  par  le  capitaine  11.  Gnocciv. 
i8'.>L  Volume  in-li,  avec  illustrations  par  K.  Guammi.nt. 
broché 3  fr. 

Souvenirs  milifaires  (IS(V>-1818),  par  A.  Thirion,  de  .Metz.  I89:i. 
Vol.  in- 12,  broché 4  fr. 

Lasallk.  D'KssLiNii  A  Wauram.  ('orresp«Midancc  recueillie  et 
publiée  avec  Jiotes  bio/raphiiiues  par  A.  K«>hixet  de  Glérv. 
181)2  llcau  volume  in-S",  avec  13  .u'ravure.s,  une  carte  et  un 
tableau  Kénéaloiîi(iue,  broché ._ 5  fr. 

SouvKsiRs  kt  Gami'Aunes  d'un  vihTx  Soldat  nu  premier  Km" 
iMKi:  (I.S  >3-l8li^.  p:ir  le  commaiiilant  I'arquin.  Avec  une 
introduction  par  le  capituine  A.  Auhier.  189i.  lu  volumo 
in-S'  de  V30  pa:4cs,  avec  un  portrait,  broché 6  fr. 

Le  G!:néral  ('urélv.  Itinéraire  d'un  cavalier  léi^^er  de  latirande- 
Ariii  »  •  I7l>;i  1815).  Publié  d'apr.'s  un  manuscrit  aulhcntii(ue, 
par  b^  ;,'.'néral  Gh.  Tiioumas.'18S7.  In  volume  iu-li  de  VVS  p., 
avec  portrait  et  f.ic-similé 3  fr.  50 

.Les  Vertus  oukhrikrks.  Livre  dp  î^oldvt.  par  le  général  Tn'i* 
MAS.  18:>l.  Vol.  iuli,  bro-h.  ..     3  fr. 

Gartonné r 3ii.  50 

mf.  a.  coLOMniCK,  4,  nue  casutte,  mmi». 
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